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LES 

CONFESSIONS 
D'UN  FAT. 

PîL  en  eft  de  la  fatuité  à 
peu  près  comme  de  la 
îlfaufTe  Philofophie,  Le 
Fat'ôc  le  Philofophe  ne  font 
pas  nés  avec  le  caradére  qu  ils 
affedent  :  il  en  coûte  à  tous 
deux  pour  fecouer  le  joug  de 
la  nature  êc  de  la  raifon  ;  ôc 
ce  n'eft  pas  affurément  fans 
beaucoup  de  violence  que  Fuii 
&  Tautre  parviennent  à  cç  dé* 
L  Parue,  A 


(2)      ^ 

grc  d^Impudence  qui  les  reiii 
peut-être  plus  malheureux  que 
méprifables,  ôc  qui  efl:  fans  con* 
tredit  le  chef-d'œuvre  de  la  faut 
fe  gloire. 

'  Je  fuis  en  droit  d'en  parler 
avec  cette  afTurance.  Ces  deux 
Sectes  n'ont  rien  de  fecret  pour 
moi  :  j'ai  été  tout  auffi  Fat  qu'on 
fefi:  aujourd'hui,  &c  tout  aufli 
Piiitofophe  qu'on  fait  femblant 
He  l'être.  Je  plains  bien  férieu- 
fement  ces  deux  efpéces  de 
ibux ,  m^is  le  Fat  emporte  la  plus 
fenfible  partie  de  ma  compaf- 
fiort:  plus  expofé  que  le  Philo- 
fdphe  à  rougir  de  fon  état,  il  eft 
jpè'u  d'inftans  dans  la  journée  qui 
ne  le  rende  plus  méprifable  mê^- 
nie  à  fes  propres  yeux.  Le  Phi-: 


<5) 

lofoplie  a  communément  un 
fonibre  dans  i'humeur^  qui  ne  lui 
permet  pas  de  fentir  les  vérita- 
bles agrémens  de  la  fociété ,  & 
qui  conféquemment  lui  épargne 
ce  fentimçnt  de  regret  que  fes 
pprtcslui  couteroient  fans  doute, 
s'il  avoit  le  malheur  de  les  con- 
nôître.  Le  peu  d'habitude  qu'il 
a  des  femmes,  le  peu  de  plaifirs 
qu'il  fe  permet ,  &  le  peu  de 
fçntiment  qu'il  met  dans  fes  plai- 
fifô  5  le  fauvent  du  murmure  de 
fo.n  ame ,  ou  lui  laifTent  du  moins 
le  trifte  pouvoir  de  fe  fauver 
dç  rimpreffion  trop  forte  qu'il 
pourroit  produire  en  lui.  Mais  Je 
Fat  eft  bien  éloigné  d'avoir  le 
m^ême  avantage  :  Vi£lime  éter- 

Aij 


(4) 
nelle  de  fa  miférable  vanité  ^  il 
eft  obligé  de  lui  facrifier  fans 
ceffe  fon  penchant  à  l'amour , 
fan  goût  pour  telle  ou  telle  fem- 
me quileftimç  malgré  lui,  qu'il 
trouve  charmante  ,   ôc  dont  il 
pourroit  fe  flater   de  fixer  le 
cœur  s'il  Vouloit  le  mériter.  Le 
Philofophe  dit  du  mal  des  fem- 
mes ,  il  les  fuit ,  Ô^  perd  ainfî 
tous  les  avantages  de  l'homme 
raifonnabie  &  tous  les  plaifirs 
de  l'homme  fenfible  ;  fon  mal- 
heur n  eft  pas  grand,  parce  qu'il 
ignore  par  lui-même  le  tort  qu'il 
fe  fait,  ôc  que  les  femmes  dédai- 
gnent de  réclairër  ou  de  le  pu- 
nir. Maïs  un  Fat  à  qui  il  ne  man^- 
que  communément  qu'un  peu 


^e  raîfon  pour  être  un  homme 
aimable ,  ne  fçauroit  avoir  aufii 
bon  marché ,  foit  de  lui* -,  foit  des 
femmes  ,  plus  il  pourroît  être  ai- 
mable, plus  illes  ofïbnfe;  &  plus 
il  fent  qu'il  perd.  Mille  petites 
avances  qu'on  lui  fait,  mille  rail- 
leries ouvertes  qu'il  a  à  fouffrir, 
les  préférences  qu'il  poufroit  ob- 
tenir fur  des  Rivaux  qu'il  pré- 
voit que  le  dépit  va  rendre  heu- 
tcuxy  celles  dont  il  n'a  pas  vou- 
lu profiter,  &  dont  il  voit  jouir 
paifiblement  des  gens  fort  au- 
deffous  de  lui ,  tout  enfin  jufqii  à 
ces  plaifirs  qu'il  accorde  quel- 
quefois à  la  nature,  plaifirs  dont 
dans  le  fond  de  fon  cœur  il  mé- 
prife  fou  vent,  &  le  goût  ôc  l'ob- 
Aiij 


jet,  tout,  dis-je  j  concourt  à  lui 
faire  fentir  fon  erreur  &  à  l'en 
punir. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin 
ce  parallèle;  les  differtations  rie 
xne  vont  pas.  J'ai  voulu  défendra 
une  penfée  qui  m'a  paru  raifôn- 
nable  &  naturelle  ;  ce  que  j'ai 
avancé  fufîît,  je  croîs  ,  pour  la 
mettre  à  labii  de  toute  objec- 
tion, quelque  dénuée  de  preuves 
qu'elle  foît,  parceque,ceque  je 
foutiens,  je  rai.fenti ,  '&  que  tont 
le  monde  convient  que  le  fend-^ 
ment  fait  preuve  en  tout. 

Réduifons  tout  ceci  à  deux 
points.  C'eft  un  grand  malheur 
que  d'être  un  Fat ,  c'efl:  un  plus 
grand  malheur  encore  d'en  aP* 


fe£ïer  les  fotifes  ôc  d'avoir  un  ca- 
raâére  qui  les  défavoue.  Je  doiir 
Ile  mes  Mémoires  pour  preuve 
de  la  vérité  de  mon  opinion.  Je 
ferai  affez  payé  de  mes  foins ,  lî 
les  femmes  pour  qui  j'écris  pria- 
eipalement^  s'enamufent;  maiâ 
je  ne  ferai  bien  content^  ni  d'el- 
les ni  de  moi ,  fi  elles  ne  font 
que  s'en  amufer. 

Mon  deffein  eft  de  kur  don- 
ner un  témoignage  public  de 
mes  regrets,  dans  laveu  fincere 
que  je  leur  préfente  de  mes  er- 
reurs ;  je  veux  encore  que  dans 
'  ces  regrets  elles  y  trouvent  la 
preuve  des  avantages  qu'elles 
ont  fur  nous,  &  la  régie  de  la 
conduite  qu'elles  doivent  obfer- 
A  iiij 
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'vcr  pour  les  rendre  utiles  à  leut 
gloire  &  à  leur  bonheur.  Je  veux 
enfin  qu  elles  Tentent  &  même 
qu'elles  conviennent  qu'elles 
m'ont  quelque  obligation* 

Mon  éducation  fut  celle  d  un 
homme  de  qualité.  On  voulut 
m'apprendre  beaucoup  de  cho- 
fes  qu'on  ne  fça voit  pas,  &  que 
Je  n'ai  jamais  feues. 

Refté  libre  à  vingt  ans  par  la 
mort  de  mon  père  ^  je  quittai 
tous  mes  exercices ,  &  j'entrai 
dans  ce  labyrinthe  éternel,  qu'on 
appelle  h  monde. 

J'avois  de  l'efprît,  mais  beau- 
coup moins  que  je  ne  m'en  trou- 
vois  ;  ma  figure  étoit  agréable , 
mon  humeur  enjouée  ôc  corn** 


flaîfante,  j'étois  riche  &  géné- 
reux. 

Ces  qualités  compofent  tout 
le  mérite  qu'on  demande  à  un 
jeune  homme,   &  quand  elles 

font  ornées  dun  certain  air  de 

* 

fuffifance ,  on  peut  fe  fiater  de 
parvenir. 

J'avois  vu  de  fort  aimables 
femmes  chez  le  Marquis  de  '^'^ 
mon  père ,  &  mes  yeux  n'étoienç 
pas  ce  quelles  avoient  occupé 
le  plus.  J'avois  toujours  fenti  en 
leur  préfence  je  ne  fçais  quelle 
impreffion  de  plaifir  qu'il  me 
fembloit  que  j'aurois  voulu  leur 
communiquer..  Leurs  agaceries 
me  tcuchoient  vivement ,  j'en 
jpuiflbis  encore,  lors  même  que^ 


je  ne  faifois  que  me  les  rappet— 
ler  :  j'aurois  bien  voulu  leur  pro- 
pofer  une  certaine  preuve  dere- 
connoiffance  ;  mais  le  refped 
me  retenoit  toujours.  Une  fem- 
me de  chambre  de  ma  mere^  eut 
la  complaifance  de  me  tirer  tout, 
d'un  coup  du  néant  de  l'inexpé- 
rience*. 

^  Ces  petites  Créatures  com- 
mencent ordinairement  le  Ro- 
man dqnjeune  homme.  Il  fem- 
ble  que  la  nature  ait  voulu  les 
dédommager  par-là  des  défagré- 
mens  d'un  état  fouvent  bien  au- 
deflbus  de  leurs  qualités,  &  tou- 
jours fi  oppofé  à  leurs  inclina- 
tions. ' 

Si  un  premier  hommage  efl: 


C'i) 

du  prix  que  les  femmes  nous  af- 
furent qu'elles  lui  trouvent^  j'en 
connois  qui  voudroient  bien  fans 
doute  troquer  de  condition  avec 
leurs  femmes  de  chambres:  car 
il  y  a  telle  de  ces  efpéces-là  qui 
de  père  en  fils,  trouve  le  fecret 
d'avoir  tous  les  premiers  hon- 
neurs d'une  maifon. 

Fanchon  ne  me  donna  pas 
précifément  lefpric  de  la.  fine 
galanterie ,  mais  elle  m'en  don- 
na le  goût,  &  ce  goût ,  quand 
le  fentiment  le^cultive,  >  mène 
bientôt  à  la  perfection  de  Ija  pra- 
tique. 

Dans  les  premiers  jours  de  ma^ 
nouvelle  éducation  ,  je  fus  un 
petit  démon  de  concupifcence  J  : 
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je  maîgriflbis  à  vue  d'œil ,  maïs 
je  m'en  moquois;  jene  connoif- 
fois  pas  encore limpoitanced'u»- 
ne  figure  vermeille  ;  d'ailleurs 
je  ne  voulois  plaire  qu  à  Fan- 
chon  y  &  la  coquine  avoir  tant 
de  générofité  dans  le  caradére  9 
que-plus  je  maigriffois,  plus  elle 
nie  trou  voit  aimable. 

Nous  fommes  d'étranges  ef- 
péces ,  nous  autres  hommes: 
nous  vouions qu'unefemme  qui 
fe  livre  à  nous  ,  imite  encore  la 
décence  lors  n^ême  que  nous  la 
prefTonS'  de  n'imiter  que  nos 
tranfports  ;  nous  voulons-  acfTi 
qu'elle  nous  excite  à  la  volupté 
par  le  fentiment  des  plaifirs 
qu-eîie  infpire ,  c'eft-à-dlre  ,.quq 


nous  exigeons  que  dans  ces  mo-^ 
mens  où  toute  la  nature  eft  ré- 
duite à  ce  que  nous  Tentons ,  ou 
TivrefTe  de  nos  fcns  anéantit 
notre^raifon  ,  ^ne  femnib  con^ 
ferve  encore  lapparencc  de  la 
vertu,  qu'elle  nous  faffe  mourir 
de  plairir^&  quelle  n'en  prenne 
qu^autant  qu'ail  en  faut  pour  ren- 
dre plus  délicieux  celui  qu'elle 
nous  infpire.  En  vérité  les  fem- 
mes font  bien'  à  plaindre. 

Je  ne  fais  pa«  cette  réflexion 
pour  rien  y  j'ai  eu  fouvcnt  l'injuf- 
tice  que  je  viens  de^^condamner, 
&  c'eft  pour^  en  faire  mes  excu- 
fes  à  toutes  les  femmes  que  j'en 
ai  rendu  la  vidime  j  que  je  l'ai 
faitOi 
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Fanchon  ^  par  exemple ,  mé- 
rltoit  cette  attention  de  ma  part: 
la  pauvre  fille  m'aimoit  avec  la 
plus  grande  fincérité  du  'mon- 
de ;  el]%  étoitextrêmemer*  jolie, 
fille  avoit  pour  moi  des  com- 
plaifances  que  tout  homme  eût 
eues  pour  elle,  &  l'ingratitude  la 
plus  noire  fut  le  prix  des  dan- 
gers où  fon  amour  l'a  voit  jette'e 
mille  fois. 

Ce  ne  fut  pas  tout  d'un  coup 
que  je  fentis  que  f allois  ne  plus 
rien  fentir  pour  elle  :  je  n'érois 
,pas  fait  pour^  être  injufte  impu- 
nément ;  ôc  comme  l'indifféren- 
ce où  j  allois  tomber  ne  pouvoit 
être  qu'une  injuftice ,  elle  ne  fe 
groduifit  que  pas  à  pas  ,^afiaque 


je  ne  fuiïe  pas  effrayé  du  crîhi^ 
qu*elle  m  alloit  faire  commettre.* 
Je  dis  du  crime ,  parce  que,  quoi 
qu'en  en  dife,  c'en  eft  un  dans 
les  principes  des  vrais  honnêtes 
gens  de  quitter  une  femme  dont 
on  efi  tendrement  aimé,  &  qu'on: 
cft  encore  honnête  homme  à  fat 
première  aventure. . 

Je  rougis  de  mes  fentimens 
dès  que  je  m'apperçus  de  leur 
diminution.  Fanchon  me  devint' 
à  charge,  &  je  pris  pendantplu- 
fieurs  jours  autant  de  précautions 
pour  éviter  fa  rencontre ,  qu'on' 
en  prend  ordinairement  pour  fe 
procurer  le  plaifir  de  voir  ce  que: 
l^n  aime.  Ma  perte  coutoit trop 
à  fon  cœur  pour  quelle  ne  fit 


fa^  de  nouvelles  tentatives  pour 
me  ramener  à  Tamour.- 

J  eus  la  cruauté  de  lui  faire  Un 
crime  des  effets  naturels  d'une 
paffion,  que  je  lui  avois  donné 
le  droit  de  me  prouver  fans  ceffe; 
puifque  je  lui  avois  juré  cent  fois 
qu'elle  faifoit  mon  bonheur. 

Suite  ordinaire  de  l'infidélité  j^ 
^uand  on  aime^  quelqaobfcur 
que  foit  l'état  de  l'objet  aimé  , 
tous  les  foins  flatent  y  la  vanité 
y  g^g"^  prefque  autant  que  le 
cœur:  il  femble qu'on  en  devient 
plus  confidérable  ^  on  fent  du 
moins  quelque  chofe  qui  appro- 
jÊhe  de  ce  fentiment.  Quand  on 
n'aime  plus ,  les  chofes  rentrent 
dans-leur  premier  état ,  lesmoin^ 


lîres  attentions  péfent ,  moiflS" 
parce  qu'on  fent  malgré  foi 
qu'elles  méritent  un  retour  dont 
on  ne  veut  plus  les  payer,- que 
parce  que  Ton  fe  reproche  le 
plaifir  infini  qu'on  trouvoit  au- 
trefois à  les  prévenir  &  à  les  re- 
connoître.  La  vanité  prend  la 
place  deTamour^-ôc  l'ingratitu- 
de fuccéde  à  la  générofité. 

Fatigué  de  l'opiniâtreté  de 
Fanchon  j  &  ne  voulant  pas  me 
donner  la  peine  de  lui  parler,  je 
lui  fis  remettre  cette  lettre  par  ua 
inconnu. 

:»  Vous  auriez  du  vous  épar- 
»  gner  le  déplaifir,  que  je  vais 
«vous  caufer,  c'eût  été  me  renr* 
a^dre  fervice,;  car.  enfin  je  neXui*. 


^  point  cruel ,  &  je  ne  me  voii^ 
»>  point  fans  douleur  contraint 
«>  d'agir  avec  vous  comme  fi  Je 
»rétois»  Il  me  femble  que  je 
w  vous  avoîs  affez  bien  prouvé 
w  que  vous  ne  deviez  plus  pen- 
«  fer  à  moi^pouryousleperfua- 
«  der  5  &  vous  auriez  dû  con- 
«>  noître  à  ces  marques/ d'indiflfé- 
•i  renceque  je  vous  ai  données, 
»  que  j'étois  redevenu  votre  mat 
»  tre.  L'amtour  ou  peut-être  mê- 
»  me  le  libertinage ,  &  la  vanité 
»vvous  ont  fait  trouver  un  trop 
»  grand  prix  dans  les  liaifons  que 
»'  j'ai  eues  avec  vous;  vos  avanta- 
«  ges  vous  ont  aveuglée  ;  vous 
»  n'avez  vu  que  vorre  maître 
»  dans  votre  amant  ^ vous  ayiez 


{19)  ^ 
j»cependant  affez  d'expérience: 
wpour  fçavoir  qu'un  jour  les 
»  chofes  changeroient ,  ôc  pour 
«ne  vous  point  livrer  follement 
M  à  une  illufion  qui  devient  prêt 
»  que  toujours  néceffaire  au  bon-- 
»  heur  de  la  vie  y  pour  peu  que 
»le  fentimenc  lui  prête  de  char-^ 
»mes.  Je  vous  plains,  Fanchon , 
«:>  fî  vous  m'aimez  ;  mais  quelque 
55  pitié  que  vous  m'infpiriez ,  ma 
w  gloire  me  force  à  vous  dire  que. 
0?  fi  vous  ne  pouvez  vous  con- 
«traindre  à  redefcendre  dans^ 
»  votre  premier  état,  il  faut  ab- 
M  folument  demander  votre  con-- 
»  gé  à  ma  mère. 

Voilà  fans  doute  une  înjufti-i 
ce  bien  décidée;,  je  croyois  cer^ 


(.0) 

pendant  qu'on  ne  pou  voit  me 
lefufcr  des  louanges.  Aveugle- 
ment ordinaire  d'un  coeur  que  le 
mauvais  exemple  a  fournis  à  la 
vanité.  Les  gens  de  qualité 
croient  honorer  les  femmes  qu'ils 
déshonorent,  ils  rougiffent  des 
lentimens  qu'ils  ont  eus  pour  él- 
ites, quand  leurs  fens  n'en  reti- 
rent plus  le  même  avantage;  ils 
les  méprifent  bientôt,  ils  les  of-- 
fenfent  parée  qu'ils  fe  flatent 
d'effacer  par -là  le  tort  quils 
croient  s'être  fait.  Nobleffeima^ 
ginaire,  bafleffe  véritable.  La 
vraie  gloire  confifte  à  eftimer  les 
autres  ce  qu'ils  valent:  touthom- 
me  de  qualité  qui  rougit  d'avoir 
eu  des  liaifons  avec  une  femme 


(21) 

4ont  les  fentimens  relèvent  la 

fortune,  eft  un  Fat. 

Fanchon  avoir  eu  de  Téduca- 

tîon ,  on  va  juger  parla  réponfe 
qu'elle  me  fit,  iî  elle  en  avoit  mal 
profita. 

«  Je  vous  obéirai  ^  cruel  ,  je 
M  demanderai  mon  congé  ,  & 
»  vous  ferez  délivré  pour  jamais 
3>  d'une  malheureufe  dont  la  pré- 
3'  fence  doit,  malgré  vous,  humi- 
»lier  furieufement  cette  même 
»5  vanité  à  laquelle  je  fcns  biea 
35  que  vous  me  facrifiez  ;  mais 
»  du  moins  fouffrcz  que  je  jouit 
»fe  encore  une  fois  de  mon 
»  amant ,  ne  vous  offenfez  point 
•»  de  ce  mot  :  Vous  voulez  que 
»  je  vous  refpe£lç,  hé!  neft-cg 


♦»  pas  vous  refpecler  que  de  vous 
»  adorer.  ..•. .  Vous  voulez  ma 
•  mort,  cruel ,  car  un  amour  ex- 
»  trême  ne  met  point  de  diffé- 
w  rence  entre  la  mort  &  une  in- 
•>  fidélité.  Vous  voulez  que  je  ne 
•5  fente  plus,  que  j'oublie  tout  te 
♦5  plaifir  qu'il  y  a  à  aimer,  quand 
»  on  a  mis  dans  fa  paflîon  tous 
«Tes  plaifirs,  tous  fes  devoirs , 
M  toutes  fes  vues,  tous  fes  fenti- 
»>  mens  enfin.  Hélas!  devois- je 
«•  m'attendre  au  coup  affreux  que 
«vous  m'avez  porté?  Mon  ar- 
»»  deur  &  mon  innocence  vous 
»  ont-elles  infpiré  le  prix  dont 
»•  vous  les  payez?  Je  ne  vous  rap- 
•>  pellerai  point  les  plaîfirs  que 
»>  je  m'ocçupoi§  fajns  çcfTe  à  vqu$ 


*)  faire  fentlr^le  mépris  que  vous 
35  en  faites  ne  me  donne  aucun 
95  droit  de  reproche^  puifqu'ileft 
w  décidé  que  l'imagination  leur 
«  prête  leurs  plus  grands  char.- 
85  mes,  &  qu'une  autre  que  moi 
»'  vous  en  eût  fait  peut-être  fentir 
«•  de  plus  vifs  ;  mais  il  n'en  efl:  pas 
»»  de  même  des  fentimens  que 

j'avois  pour  vous ,  ils  étoient 
»  l'ouvrage  des  vertus  que  vous 
«mp  faificz  paroître;  vos  fer^ 
^  mens  m  avoient  donné  le  droit 

de  m'y  livrer,  ôcde  les  regar^- 
»  der  comme  un  lien  qui  artar 
w  choit  votre  cœur  ^u  mien  pouir 
«  jamais.  Viâime  de  mes  pro- 
•5  près  vertus ,  ma  délicatefTe  a 
»  féduit  ma  raifon  ,  je  vous  aï 


W  aîmé  avec  toute  ia  confiance 
-^  de  l'eftime ,  Je  vous  perds  par- 
^»ec  que  je  vous  ai  trop  aimé  ; 
»'  &  pour  comble  de  maux  trop 
»  de  délicateffe  ,  trop  de  folidî- 
«  té  rendent  inutiles  les  fecours 
3>  que  je  pourrois  tirer  de  votre 
»  injuftice  :  je  vous  aimerai  tou- 
3>  jours,  6c  mon  amour  me  ren- 

»  dra  toujours  malheurcufc 

=•  Je  ne  fuis  point  étonnée  que 
w  vous  me  foupçonniez  de  liberti- 
••  nage  &  de  vanité  ;  les  înjufti- 
»>  ces  fe  fuivent ,  celle-ci  eft  trop 
w  au-deffbus  de  moi  pour  m'oP- 
w  fenfer.  Plût  au  Ciel  que  vous 
^  ne  m'en  euffîez  point  fait  de 

0'  plus  fcnfibles  ! Adieu  , 

^iVIoniîeur  y   vous    regreterez 

«  peut* 


»  peut-être  quelque  jour  de  m'a- 
*5  voir  fi  peu  connu  ^  &  de  vous 
*5  être  fi  fort  eftimé  ;  la  vanité 
55  vous  a  féduit^  le  malheur  vous 
»5  éclairera  ^  vous  aimerez  des 
3>  femmes  que  vous  croirez  vous 
«  valoir,  &  qui  ne  me  vaudront 
w  pas.  Leurs  défauts  &  leurs  vi- 
«  ces  vous  montreront  les  cho- 
i'  fes  dans  leur  vrai  jour,  vous 
3î  les  mépriferez,  vous  gémirez, 
=o  vous  me  rcgreterez  ;  j'attefte 
»  le  Ciel  que  je  ne  le  fouhaite 
»  pas  :  je  ferois  trop  vengée. 

J'éprouvai  à  la  leûure  de  cet- 
te lettre,  que  nous  ne  fommes 
point  cruels  impunément  :  il 
s'éleva  dans  mon  cœur  je  ne 
fçais  quel  trouble,  qui  dura  près 

/.  Partie.     •  B 
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de  deux  jours ,  ôc  qui  m'attachoït 
chaque  inflant  davantage  au  fort 
de  ma  vidime.  Je  crois  qu'un 
rien  eût  été  capable  de  m  atten- 
drir ôc  de  me  rendre  équitable. 
Ce  trouble  fe  diffipa  enfin ,  Fan- 
chon  demanda  fon  congé.  ;  & 
comme  je  ne  doutois  pas  qu'el- 
le ne  reflifât  le  bien  que  je  lui 
voulois  faire,  Je  fis  confidence 
à  ma  mère  de  mes  defleins,  <5c 
de  mes  motifs.  Fanchon  reçut 
cinquante  louis  de  fa  main  com- 
me une  récompenfe  de  fcs  fer- 
vices,  ôc  fe  retira dansunemaî- 
fon  religieufe  où  elle  mourut 
deux  mois  après  de  douleur  ôc 
d'amour. 
Le  torre-m  du  monde  avoit 


commencé  à  m'entraîner  dès 
i'inftant  que  je  m'étois  dégoûté 
dsFanchon,  fon  départ  acheva 
de  m'y  précipiter. 

Tout  eft  enchantement  dans 
le  monde  pour  un  jeune  hom- 
me :  cette  efpéce  d'uniformiré 
qu'il  y  a  entre  les  deux  fexes,  ce 
rouge ,  cet  éclat  des  équipages  , 
des  diamans,  c^t  air  de  coquet^ 
terie ,  ces  aparences  de  fenti- 
ment ,  ces  plaifanteries  refpec- 
tives  y  ces  complaifances  mu- 
tuelles? toutes  ces  variétés  enfir\ 
qu'on  y  découvre  fans  ceiTe  fé- 
duifent  refprit  &  le  cœur  d'un 
jeune  homme ,  &  forment  pour 
lui  le  plus  étonnant  fpçQacle  dq 
l'univers. 


La  fédudion  finit  où  l'expo--' 
rience  commence.  Bientôt  un 
homme  d'efprit  ne  voit  plus  dans 
cette  chaîne  de  prodiges^  que  les 
effets  naturels  des  travers  de  l''ef- 
prit  humain  :  l'imagination  n'efl 
plus  qu'amufée,  le  cœur  n'efl: 
plus  que  remué,  on  oublie  pres- 
que que  les  hommes,  &  les  fem- 
mes feroîent  beaucoup  mieux 
s'ils  fe  reffembloient  moins. 
-  Il  entroit  beaucoup  de  fenfi- 
bilité  dans  mon  caraélére,  toutes 
les  femmes  m'intereflbient ,  je 
brulois  d'avoir  quelqu'engage- 
ment  de  cœur  ;  mais  infenfible- 
ment  je  découvroîs  que  l'amour 
n'étoit  prefque  que  comme  un 
meuble  de  parade  dans  les  cer- 
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des  où  je  vivois ,  qu'on  ne  le 
fenroit  point ,  ôc  qu'on  le  jouoit 
même  fort  légèrement  ;  &  cela 
m'efFrayoit.  Je  trouvois  toujours 
ma  raifon  aux  prifes  avec  mon 
cœur  ,  je  redoutois  le  ridicule 
dont  je  me  couvrirois  fi  je  me 
laiffois  entraîner  à  uo  penchant 
que  Fufage  rendoit  fi  dépravé. 

Je  fus  quelque  tems  dans  un 
embarras  extrême  :  le  fentiment 
l'emporta  enfin  fur  la  réflexion. 

Je  n'attendois  qu'une  femme 
aimable  pour  lui  offrir  mon 
cœur,  &  par  malhem*  il  en  eft 
tant  que.  je  fentis  bientôt  que  je 
l'avois  trouvée. 

Elle  avoir  nom  Témire.  Ce 
que  j  avois  déjà  vu  avoit  trop 

Biij 
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îbîen  réuffi  à  me  donner  des  pet- 
fonnes  de  fon  fexe  une  idée  lin- 
guliére,  pour  que  ma  déclara- 
tion ne  fût  pas  plaifante. 

Je  vais  vous  éronner^lui  dis~je, 
je  vais  même  vous  donner  à  rire  : 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur^ 
&  ce  qui  vous  paroîtra  plus  é- 
trange  encore;  c'efl:  que  je  pré- 
tens,  que  vous  m'aimiez.  Je  fuis 
Bé  tendre  ;  mais  fi  tendre  que  fi  , 
iorfque  je  vous  ai  vue,  je  n'eufl^e 
fenti  quelque  chofe  de  tout-à- 
fait  nouveau  pour  moi  ^  je  croi- 
rois  être  né  amoureux  de  vous  : 
quoique  mon  cœur  n'ait  pas  pré- 
venu mes  yeux  5  n'en  refufez  ce- 
pendant pas  Thommage  ;  ôc  fi 
vous  avez  à  le  punir  ^  que  ce  11e 


foit  de  grâce  que  de  vous  avoît 
aimée  trop  tard.  Faites  mémo 
plus ,  piquez- vous  d'une  généro* 
fité  depuis  long-tems  imprati- 
quée ;  payez  d'un  peu  d'amour 
beaucoup  d'amour,  en  honneur 
vous  ne  rifquez  rien;  je  fçais  de 
quelle  conféquence  il  eft  pour 
une  femme  d'une  certaine  façon, 
qu'on  ignore  de  pareilles  équi- 
pées. Je  vous  protefle  que  votre 
fecret  reliera  éternellement  en- 
tre vous  &  moi ,  &  vous  feule 
dans  l'univers  fçaurez  que  vous 
m'aimez,  à  moins  que  vous  ne 
l'affichiez  vous-même  :  çar,vous 
ne  l'ignorez  point,  il  arrive  quel- 
quefois qu'une  femme  fe  fait  con- 
noître ,  même  fans  qu'elle  fe  tra- 
{liffe.  B  iiij 
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Quoique  la  forme  de  ma  dé- 
claration fut  nouvelle  _,  Témire 
n'en  parut  pas  furprife. 

Si  je.m'arrêtois  à  l'efprit  qui 
règne  dans  l'aveu  que  vous  ve- 
nez de  me  faire,  me  répondit- 
«lie;  je  croirois  quil  eftunmen- 
fonge  hcureufement  rendu  ,  & 
je  vous  punirois  en  vous  parlant 
le  même  langage  ;  mais  quand 
je  réfléchis  à  l'air,  au  ton  qui  ac- 
compagnoient  vos  paroles,  Je- 
ne  doute  plus  qu  elles  ne  foient 
amant  de  vérités ,  ôc  je  ne  vous' 
cèle  point  que  je  me  le  perfua- 
de  avec  plaifir.  L'opinion  que^ 
vous  avez  des  femmes  eft  injuf- 
te  ;  mais  je  vous  le  pardonne , 
parce  qu'elle  ne  Teft  qu'à  mon 


égard;  je  ferais  le  fecret  de  quel- 
ques-unes ,  ou  plutôt  je  eonnois 
leur  façon  de  penfer,  parce  qu'et 
les  font  mes  amies,  &  les  au- 
tres en  font  fi  peu  de  myftére 
qu'elles  vous  épargnent  la  peine 
de  les  deviner. 

Dans  ce  bouleverfement  des 
ioix  &  des  goûts ,  j'ai  cru  qu'é-" 
tant  faire  pour  vivre  dans  le 
monde,  il  falloir  me  prêter  à  une 
corruption  qui  me  révoltoit  ; 
vous  ni  avez  vue  dans  des  mo* 
mens  où  j'étois  plus  enjouée  que 
de  coutume ,  &  vous  avez  attri- 
bué au  fentiment  ce  qui  ne  ve- 
noit  que  du  dépit.  Que  vous  me-' 
connoifïîez  mal!  Jétois à  mille-- 
lieues  du  plaifir  alors  ,,&  je  fou-^- 

Bv 
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piroîs  en  fecret  d'être  obligée  de 

montrer  de  lagaîeté.Hélas!  com- 
bien plus  aurois-je  fouffert,  fi  j  a- 
yols  pu  lire  dans  votre  cœur. 

Vous  y  auriez  trouvé  des  Fen- 
tîmens,  lui  répondis-je,  dont, 
quoi  que  vous  difiez ,  l'erreur  à  la 
mode  a  peut-être  diminué  le  prix 
à  vos  yeux  ;  mais  ne  permettez 
pas  quel'illufion  dure  plus  long- 
tems  :  vous  foupiriez,  dites-vous, 
d'être  obligée  de  paroître  gaie? 
Je  vous  offre  des  plàifirs  dont 
le  feul  défaut  eft  de  ne  pouvoir 
les  goûter  bien  ,  parce  qu'on  les 
fent  trop.  Formons  entre  nous 
une  manière  de  liaifon  inconr 
nue  ;  faifons  renaître  cette  con- 
formité ,  cette  correfpondance  ^, 
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icette  volupté,  dont  la  douceur 
eft  ignorée ,  &  qui  n'en  fera  que 
plus  fenfible  pour  nous. 

Témire  ne  s'étoit  pas  engagée 
fi  avant  pour  ne  pas  avancer  da- 
vantage :  elle  fe  rendit  après  quel- 
ques formalités  d'ufage,  &  une 
faveur  plus  marquée  me  fit  paf- 
fer  bientôt  de  la  folUcitation  à 
lareconnoifTance.- 

Je  n  iniaginoi«  pas  qu'il  fût 
dans  l'univers  de  bonheur  plus 
parfait  que  le  mien;  mais  que- 
mon  erreur  dura  peu  l 

Son  changement  précipité  me 
fit  fentirfnieux  que  jamais  com- 
bien elle  metoit  chère.  L'excès- 
demon  tourment  fembloitnfan=' 
noncer  la  mort^  &  je  la  voyois^ 

Bvj; 


venir  avec  plaifir.  Je  voulus: 
cependant  que  mon  dernier  fou-^ 
pir  fût  une  preuve  d'amour  ;  je. 
me  flatois  que  le  fpedlacle  de 
ma  douleur  ne  lui  r^procheroit 
pas  inutilement  d'en  être  l'uni- 
que caufe  y  mais  ,  hélas  !  je  vis 
bien  qu'on  paffe  plutôt  de  la- 
mour  à  l'inflexibilité ,  qu'on  ne, 
revient  d'une  infidélité  qui  n'eft; 
que  le  pur  efFet  de  l'inconftan- 
ce. 

Elle  feignit  d'être,  touchée  ^j 
mais  comme,  quoique  on  endi- 
fe  ,  l'hypocrifie  coûte  toujours 
même  aux  femmes,  quand  oir 
ne  s'en  promet  aucun  avantage; 
elle  ne  fe  gêna  pas  long-tems  y 
&  j'eus  bientôt  lieu  d'être  cqn^ 
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vaincu  que  les  nouveaux  feii^ 
timens  qu'elle  m'avoit  témoi- 
gnés, n'étoient  précifcment  qu'u-^ 
ne  nouvelle  tromperie  qu'elle 
m'avoit  voulu  faire,^ 

Je  n'en  eus  pour  cette  fois 
que  du  reffentiment,  ôc  je  me 
dédommageai  de  mes  premiers- 
regrets  par  Je  plaifir  de  la  ven* 
geancç.  Je  compofai  un  petit 
Ouvrage  que  je  fis  publier.  Dans 
peu  l'on  fut  fi  bien  au  fait  de 
mon  aventure,  que  l'Héroïne 
de  ma  pièce  le  devint  de  plu- 
fleurs  Vaudevilles  ,  &  fa  co- 
quetterie en  fut  fi  déconcertée 
que  dans  mon  malheur  elle  dût 
me  porter  envie  :  car  penfant 
comme  je  faifois,  ce  que  je  ger^ 
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'dois  de  plus  touchant  étoît  I^ 
plaifir  d'avoir  cru  pofféder  fon 
cœur  ;  &  il  lui  en  eoûta  vingt 
Courtifans  ,  qui  jufqu'alors  lui 
avoient  pardonné  d'être  fi  co- 
quette en  faveur  du  bel  air;  mais 
qui  mieux  inftruits  de  la  bizarre- 
rie de  fon  caradére,  firent  de 
compagnie  une  partie  de  défer* 
tion  fans  retour.  Heureufe  fi  elle 
n'avoit  pas  été  inutilement  hu- 
miliée ,  ôc  qu'une  auffi  grande 
raifon  de  fe  corriger  eût  pu  la 
fendre  plus  fage. 

Pour  moi  je  me  promis  d'ab- 
îiorrer  toutes  les  femmes  ;  mais 
^expérience  me  fit  connoître 
très-difl:in£tement  que  je  n'étois 
igxi  un  apprenti  j  &  j'ai  fçu  de- 
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puis   qu'on  letoît  long  -  tems- 
quand  on  alloît  à  leur  école. 

Comme  mon  aventure  avoît 
fait  du  bruit,  il  y  eut  quelques 
femmes  qui  eurent  envie  d'ef- 
fayer  d'après  Témire  d'un  genre 
de  plaifir  fî  fingulier  pour  elles  ; 
d'autres  qui  plus  éloignées  que 
celles-ci ,  d'y  trouver  de  la  vrai* 
femblanee  ,  voulurent  fimple- 
ment  s'affurer  de  la  vérité.  Ce- 
pendant comme  leurs  motifs 
quoique  différens  tendoientàla; 
même  fin ,  elles  prirent  toutes 
cette  route  fi  batue ,  qu'autrefois 
le  libertinage  fraya  à  fes  favori-- 
tes.  Si  cette  périphrafe  eft  ab- 
llraite:  voici  le  mot ,  elles  me  fir; 
rem  des  avances. 


Ce  n^étôîr  point  là  la  rout^^ 
qu'il  falloit  fuivre  pour  parvenir 
Jufqu'à  moi  ;  audî  s'apperçurent- 
elles  quelle  étoit  un  moyen  in^ 
faillible  pour  me  révolter,  & 
non  pas  un  fecret  pour  me  fédui' 
re  :  elles  en  conclurent  qu'il  faU 
loit  ufer  d^une  tout  autre  métho- 
de ,  &  ne  voulant  pas  tourner 
leur  efprît  à  ce  genre  d'inven- 
tion ,  elles  s'en  tinrent  à  des  plai- 
firs  moins  pénibles, 

Jen  enfuspas  cependant  plus 
tr?.nquîlle.  Il  s'en  trouva  d'autres 
qui  fur  la  foi  d'une  plus  grande 
beauté  y  &  d'une  routine  plus 
étudiée,  feflaterent  de  rompre  la 
glace  dont  mon  cœur  étoit  maf- 
tiquéj  mais  quoiqu'elles  euffent 


toutes  cet  art ,  ce  je  ne  fçais  quoi 
fi  propre  à  forcer  l'indifFérence 
la  mieux  retranchée,  tous  leurs- 
foins  euflént  été  inutiles  fi  je  ne 
les  avois  aidées  moi-même  des- 
miens. 

Je  m'ennuyois  delïnutilité  de. 
mon  cœur  :  j'avois  aimé^ôc  quand 
nous  avons  été  fenfibles  une  fois^ 
iJ  relie  dans  nous  un  vuide  im- 
menfe,  que  Famour  feul  peut 
remplir.  Je  me  déterminai  donc 
à  ne  plus  réfifrer  ;  &  comme  il 
n'étoit  pas  dans  mon  caradére. 
de  les  aimer  toutes^  je  promis  fer 
crettement  mon  amour  à  celle 
qui  me  touchcroit  le  plus. 

La  victoire  futlcng-temsdou? 
tc.ufe.  Incertain  de  la  préféren?; 
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ce,  je  fentois  que  chacune  Me 

plaifoit ,  mais  je  fentois  auffi  que 
je  n*en  aimois  bien  aucune  ;  6c 
je  crois  que  pour  la  première 
fois  de  la  vie  il  n'y  auroit  point 
eu  de  jaloufie  entre  plufieurs 
femmes  qui  fe  difputent  une  con- 
quête y  fi  une  nouvelle  venue  y 
peut-être  la  plus  dangéreufe  de 
toutes  ,  ne  m'eût  paru  la  plus  ai- 
mable. 

Je  finis  la  difpute  par  un  coup 
d'éclat  :  je  me  décidai  ouverte- 
ment en  faveur  de  celle-ci,  dès 
que  rnes  vœux  le  furent  ;  ôc  tou- 
tes les  parties  de  mon  cœur 
ëparfes  ça  ôc  là  ,  fe  réunirent 
pour  la  mieux  aimer  ;  pour  les 
autres  leur  roUe  finit  par  une  ca- 
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taflrophe  qui  n'eft  point  de  leur 
invention  :  ne  pouvant  fe  faire 
aimer ,  elles  prirent  le  parti  de 
nie  haïr. 

Hortenfe  étoît  le  nom  de  ma 
nouvelle  Iris  :  elle  etoit  jeune  ôc. 
belle,  elle  avoit  de  Tefprit, mais, 
faux  ;  elle  étoit  à  la  mode ,  6c 
tout  le  monde  parloit  d'elle ,  mê* 
me  ceux  oui  ne  la  connoilToient 
pas.  On  lavoit  mariée  à  un  Fat 
qui  lavoit  long-tems  obfédée  y 
&  que  de  fon  aveu  elle  n'avoit 
époufé  que  pour  prouver  qu'il 
nétoit  quun  Sot.  Quoiquiî 
n'y  eût  pas  un  an  qu'elle  eût 
imaginé  cette  manière  de  ven-»' 
geance^  lorfque  je  la  connus  y 
elle  y  avoit  déjà  fi  bien  réufli 
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qti'îl  eût  été  raifbnnable  de  parîef 
qu  elle  y  avoit  penfé  toute  fa 

Je  fus  d'abord  on  ne  peut  pas 
mieux  avec  elle,  enfuite  on  ne 
peut  pas  plu«  m^l  ;  &  puis  je  fus 
comme  on  doit  être  avec  ces  ef- 
péces-là,  quand  on  y  a  été  fort 
bien. 

Ma  première  paffion  ayoît 
'épuifé  ma  délicatefle ,  ôc  j'étois 
déterminé  à  prier  Hortenfe  de 
m'en  difpenfer;  mais  heureufe-» 
ment  on  trouvoit  dans  fon  ca- 
raâére  je  ne  fçais  quoi ,  dont  le 
nom  eft  perdu ,  qui  vous  mettoit 
tout  d'un  coup  à  votre  aife. 

Sans  nous  arrêter  à  un  nom- 
Ère  de  façons  préliminaires  plus. 
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^citîles  peut-être  auplaific  qu'à  la 
vraie  gloire  ,  nous  paflames  ra- 
pidement aux  grandes  conclu- 
fions  ,  &  pendant  quinze  jours 
au  moins  elle  fe  piqua  d  une  fi-* 
délité  fi  irréprochable  ^  que  tous 
ceux  qui  en  entendoient  parler 
reftoient  pétrifiés. 

Elle  avoît  écarté  d'auprès  d'el- 
le ces  hommes  dangereux,  qui 
ne  fçauroient,  voir  d'un  œil  tran- 
quille un  nouveau  Rival ,  &  ne 
s'étoîtrefervée  que  ceux,  qui  ne 
font  jamais  jaloux  y  ou  qui  le  font 
paifiblement;  mais  elle  ne  les 
avoir  pas  écartés  de  fon  cœur  ; 
elle  s'apperçut  de  la  difette  à 
quoi  elle  s'étoit  condamnée_,elle 
ne  fut  pas  iongtems  à  lafentirj 
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auïîîtôt  elle  les  rappella,  &  la 
profufion  fut  bientôt  fi  grande 
que  je  ne  fus  plus^  qu'un  Aâeur 
de  furabondance. 

Un  homme  amoureux  &  trom- 
pé n'eft  pas  long-tems  l'un  & 
l'autre  ;  &  j'avois  un  avantage 
fur  le  général,  c'efl:  qu'elle  me 
faifoit  le  trifte  honneur  de  me 
tromper  fans  beaucoup  d'artifi- 
ce. 

Inftruit  de  mon  malheur^  je 
profitai  de  ma  pénétration  ;  j'al- 
lai la  trouver  ,  &  je  lui  dis  :  Hor- 
tenfe,  je  ne  vous  ferai  point  de 
reproches  ;  je  fuis  convaincu 
qu^on  ne  fçauroit  fe  faire  crain- 
dre d'une  femme  qui  ne  fe  ref- 
pe£i:e  plus;  écoutez-moi  donc  ^ 


w 
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je  vous  prie  ,  &  répondez-moî 

après  y  mais  fans  qu'il  vous  en 

coûte  une  feinte  ;  j'aime  mieux 
.que  vous  me  perciez  le  cœur 

par  une  fincerité  cruelle,  que  fi 
.vous  palliez  mon  mal  par  un 
■  menfonge,  dont  le  charme  ne 

pourroitpas  durer. 

Vous  ne  m'aimez  plus  ,  ou 

plutôt  vous  ne  m'avez  jamais  ai- 
;  nié.  Partagée  entre  dix  perfon-^ 

I*  nés  qui  n'ont  pas  pris  la  peine 
de  fe  difputer  votre  conquête,' 
vous  vous  êtes  dégoûtée  d'une 
vie  trop  uniforme  ;  &  entraînée 
autant  par  cette  raifon  que  par 
le  bruit  de  mon  aventure  >  vous 
m'avez  pris  comme  une  rocam- 
bole  dont  le  propre  eft  déguifej; 
le  goût. 


(4?) 
Séduît  par  mon  amour,  au- 
tant que  par  vos  yeux ,  je  vous 
aimois  trop,  je  deTirois  trop  d'ê- 
tre aimé  ,  pour  me  déiîer  de 
vous.  Vous  m'affurâtes  que  vous 
m*aimiez,  je  le  crus  ;  mais  quîn^ 
ze  jours  s'éroient  à  peine  écou- 
lés, que  vous  ne  me  trouvâtes 
plus  affez  nouveau  pour  mériter 
le  foin  dune  impofture  ;  votre 
prétendu  amour  montra  la  cor- 
de, &  mon  illufion  s'évanouit. 
Je  vis  bien  que  j'étois  votre  du- 
pe ;  mais  voyant  auffi  que  vous 
feriez  inaccefTible  à  rimpreflîon 
des  plaintes  ^  je  réfolus  de  vous 
cacher  que  je  l'ctois.  Je  feignis 
à  mon  tour  d'être  infenfible  à 
votre  procédé ,  &  pour  que  vous 

n'ima- 
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'n'îmagînaffiez  point  que  c'étoît 

par  aveuglement,  je  vous  négli- 
geai, je  ne  vous  fis  plus  que  des 
politeffes  froides^  &  tout  cela 
R  naturellement ,  que  vous  vous 
y  feriez  vous-même  trompée  , 
û  vous  poffediez  moins  Tart  de 
tromper. 

Le  mauvais  fuccès  de  ma  diÂ 
fimulatibn,  me  fuggera  de  nou- 
velles idées.  (  Le  dépit  nous  rend 
inventifs.  )  J'afFeftai  des  atten- 
tions, des'affiduités,  de  l'amour 
enfin  pour  la  Marquife  de  ^^ 
mais  je  vis  bien  qu'on  ne  gagne 
rien  avec  plus  fin  que  foi  :  je  plus 
à  une  femme  que  je  n'aimois 
point ,  &  je  vous  perdis  tout- 
à-fait  ;  défefpéré  enfin  de  vous 

I.  Partie.  G 
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avoir  perdue,  je  vis  depuis  j  mi- 
né par  un  feu  que  j'attife  des 
foins  qu'il  m'échape  quelque- 
fois de  vous  rendre  ;  &  ne  pou- 
vant plus  en  fupporter  l'atteinte , 
je  viens  vous  demander  votre 
dernier  Arrêt,  ou  pour  l'étein- 
dre ,  ou  pour  m'en  laiffer  dévo- 
rer. Elle  me  répondit  : 

Chevalier  voiis  méritez  toute 
la  fiucérité  dont  je  fuis  capable^ 
ôc  vous  allez  voir  que  je  m'en 
pique,  même  en  méjugeant  à 
la  rigueur.  Je  fç^s  que  vousfouf- 
frez  ;  tout  ce  que  vous  faites 
caraûérife  l'amour  malheureux; 
vous  devriez  me  haïr;jç  ne  fuis 
cependant  pas  coupable,  ôcbien 
loin  que  j'aye  des   excufes  à 


un 

'Vous  faire  )  j'ai  des  confeils  a 
vous  donner. 

Mon  premier  caractère  étoît 
comme  le  vôtre  ,  &  je  ferois 
peut-être  allée  plus  loin  que  vous 
dans  la  tendreffe  ,  fi  je  ne  m'é- 
tois  obfedée  pour  étouffer  cette 
cxceffive  feniîbilité  :  vrai  monf- 
tre  dans  le  fiécle  où  nous  vivons. 
Née  tributaire  de  l'amour,  je 
connus  que  jeFétoisdès  que  je 
me  connus  ;  mais  ma  raifon,  ma 
vanité  ,  Texemple  des  autres  , 
tout  enfin  _,  hors  mon  cœur  ^  fol- 
licita  fi  fort  ma  liberté ,  que  j@ 
me  vis  contrainte  de  me  fouf- 
traire  à  mon  propre  penchant  > 
pour  finir  des  combats  qui  m'ex^ 
cédoient. 


Il  en  fut  de  cette  abjuration,; 
comme  de  celle  d'une  erreur 
groflîére  y  on  me  félicita^  je  m'ap- 
plaudis, &  je  fus  bientôt  fi  ou- 
trée de  nVêtre  donné  un  fi  grand 
ridicule  que  je  ne  crus  pas  pou- 
voir mieux  le  racheter  ^  qu'en 
devenant  une  parfaite  Profélyte 
dans  le  nouveau  parti  que  j'em- 
braffois.  J'étois  encore  dans  le 
premier  zélé  de  ma  réforme  y 
lorfque  je  vous  vis  ;  vous  retra- 
çâtes à  mon  efprit'  fes  anciens 
préjugés  ,  vous  les  renouvellâ- 
tes  même  dans  mon  cœur  ;  je 
vis  alors  que  nos  premières  im- 
preffions  ne  s'effacent  jamais  ; 
vous  me  plûtes ,  je  vous  aimai  ; 
mais  comme  fi  nous  n'étions  foi- 
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Bles ,  qu'avant  que  nous  foyions 
coupables^  la  faute  que  je  venois 
de  faire  fut  immédiatement  fui- 
vie  de  la  honte  de  l'avoir  com- 
mife;je  me  reprochai  vivement 
d'avoir  été  fi  facile ,  &  ne  me 
diffimulant  pas  que  ce  feroit 
vous  blefler  dans  Tendroit  le  plus 
fenfible ,  de  rompre  avec  vous 
fans  préparation,  je  me  détermi- 
nai à  vous  prévenir  par  des  ca- 
prices qui  fans  vous  inflruire  à 
fond  de  mon  deffein^,  ne  faflTent 
pourtant  pas  équivoques.  Vous 
voyez  donc  que  je  ne  vous  ai 
pas  trompé,  puifque  je  vous  ai 
aimé  de  bonne  foi ,  &  que  fi  je 
change  aujourd'hui  je  n'ai  rien 
oublié  pour  vous  le  faire  con^ 
noitre^  Ç  iij 
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Hé  !  le  ferment  que  vous 
m'aviez  fait ,  lui  répondis-je , 
d'une  confiance  éternelle ,  vous 
ne  le  comptez  pour  rien  ?  Ah  ! 
il  efi  vrai  qu'un  parjure  en  amour- 
eft  une  bagatelle.  Enfin  il  eft 
donc  décidé  que  je  n'ai  plus  qu'à 
fouffiir;  je'vous  ai  promis  de  ne 
vous  point  faire  de  reproches  , 
&  vous  m'en  prouvez  trop  bien 
linutilité;,  pour  que  je  l'oublie  : 
mais  permettez  moi  du  moins.. 
les  repréfentatîons. 

Hortenfe  ,  y  avez-vous  bien 
penfé  ?  Quoi,  vos  premiers  dé- 
firsont  étéîouvrage  de  i'amour> 
vous  en  avez  goûté  les  plaifirs  ^ 
&  vous  avez  pu  vous  jetter  dans 
cette  vie  11  troublée,  fiincertah- 


ne,  diraî-je,  fi  libertine,  que  vous 
menez  ?  Avez-vous  pu  préférer 
un  enchaînement  d'étourderies , 
de  menfonges ,  de  difTipation  , 
de  vuide,  aux  foins  d'un  amant 
tendre  ôc  confiant  ?  Qui  font-ils 
ces  hommes  qui  ont  acquis  fur 
votre  cœur  un  pouvoir  dcfpoti- 
que?  Ils  ne  cherchent  que  leurs 
plaifîrs,  ils  ne  font  rien  que  pour 
eux,  &  s'ils  vous  rendent  des 
foins  ce   n'eft  que  pour  vous 
tromper,  ou  pour  vous  féduire. 
Moi  je  faifois  ,  &  j'aurois  tou- 
jours fait  tout  pour  vous,  je  ne 
voulois  vous  dt^voir  quà  vous 
même  ;  je  n'étois  véritablement 
heureux  que  parce  que  je  vous 
de  vois  mon  bonheur,  &  cepen- 
Ciiij 


dant  ils  triomphent  ,^  &  je  lan- 
guis; il  jouiflent,  &  je  n'ai  pas 
même  lefoibleplaifirde  pouvoir 
efpérer.  Ah!  Hortenfe,  méritiez- 
vous  de  connoître  l'amour? 

Ma  remontrance  eût-elle  été 
ecnt  fois  plus  pathétique  ,  mon 
fort  étoit  jette  >  elle  me  ré- 
pondit :  Chevalier  ,  je  vous 
plains  ,  mais  je  ne  peux ,  ni 
ne  dois  me  laifTer  toucher.  Une 
femme  comme  moi  fe  doit  deS" 
égards  ;  je  vis  dans  un  monde 
où  tout  ce  que  Ton  fait  eft 
épié  ,  &  je  ferois  perdue  fi 
l'on  me  foupçonnoit  feulement 
d  avoir  écouté  vos  propos;  mais 
je  vous  dois  des  confeils,.  ôc  je.^ 
vais  vous  les  donner,. 


(n) 

Vous  fervez  un  maître  qui  eft 
un  ingrat ,  il  vous  a  leurré  par 
quelques faufles douceurs,  &fur 
la  foi  de  ces  chimères  vous  lui 
êtesaffervi  pour  toujours.  Vous 
le  connoiffez  mal.  Il  n'y  a  pas  de 
caradére  plus  momentané  que  le 
fien ,  il  n'eft  point  de  récompen- 
fes  plus  faufles  que  les  fiennes. 
Croyez -moi  ,  l'expérience  m'a 
acquis  le  droit  des  avis;  je  pen- 
fois  comme  vous  ^  il  faifoit  ma 
félicité^  &  je  croyois  mon  atta- 
chement pour  lui  immuable  ; 
mais  dès  qu'un  nouveau  jour  ma^ 
éclairée  ,  j'ai  vu  que  je  brulois\ 
de  l'encens  fur  un  Autel  déferté  ^  ^ 
quej'étois  la  Fable  des  perfon-- 
nes  d^une  certaine  façon ,  que  j;ç  - 

Gv' 


cherchoîs  des   plaifirs  dans  le*^ 
champ  des  foucis,  des  inquié- 
tudes y  &c  des  chagrins  ;  à  peine 
ai-je  été  à  runiflbn  de  la  bonne 
compagnie  que  Téhte  de  ce  qui' 
la  compofôit  eft  venu  m'offrir 
les  fleurs  les  plus  belles;  ona^ 
quinteflencié  les  plaifirs  pour  les- 
rendre  plus  dignes  de  moiV  je 
n'ai  plus  été  .inquiétée  que  par- 
l'embarras  d'opter  contre  mille- 
qui  me  plaifoîent  infiniment,  6c 
{  peut-on  rien  ajouter  à  ce  que 
je  vais  dire  )  je  n'ai  pu  choifir  le' 
meilleur ,  qu'en  rejettant  l'excel- 
lent. Vous  ne  conviendrez  pas- 
de  ce  prodige  ,  vous  me  direz' 
que  je  fuis  folle;  mais  que  vous- 
parleriez  u»  autre  langage  ,  fîi 
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fous  étiez  moins  prévenu....  La 
fin  de  cette  finguliére  leçon  ré- 
pcndoit  fort  bien  à  fon  commen- 
cement, &  l'un  &  l'autre  étoîent 
bien  dignes  du  maître  qui  me  ca- 
téchifoit. 

Quoiqu'il  fût  évident  qu  ej*' au- 
roîs  vainement  tenté  les  plus^ 
grands  efforts  pour  rallumer  fou 
amour,  je  voulus  toutefois  me 
donner  une  dernière  confola- 
tion  :  je  recueillis  les  chapitres 
de  fon  exhortation,  &  j'en  fis  le 
fujet  d'une  Fable  que  je  lui  re- 
mis" le  foir  même. 

J'allai  le  lendemain  prendre 
fa  réponfe.  Vous  avez  de  l'efprit , 
me  dit-elle  ,  vous  tournez  fort 
î>ien  une  moralité  s  mais  vous.» 

•Gvj, 


n'avez  pas  oublié  ce  que  je  v^ous 
ai  dit  :  c'cft  mon  dernier  mot. 

Je  m'attendois  à  fa  réponfe  y 
cependant  elle  me  caufa  peut- 
être  autant  de  furprife  que  de 
douleur,  (  On  n'eft  jamais  bien 
préparé  aux  injuftices  dont  on 
eft  Incapable.  )  J'aimoisHorten- 
fe 5  j'allois  tomber  à  fes  genoux, 
je  fus  arrêté  tout  d'un  coup  par 
je  ne  fçais  quelle  révolution  qui 
fe  fît  en  moi  ;  je  fentis  à  finflant 
le  mépris  le  plus  profond  s'em- 
parer de  mon  ame;  il  Hortenfe 
avoir  été  un  homme  je  Feufle  , 
je  crois ^  jettée  par  les  fenêtres; 
je  la  regardai  attentivement ,  fes 
yeux  étoient  petillans ,  mais  il 
?étoit  aifé  de  connoître  qu'ils  de- 
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Voient  leur  plus  grand  éclat  aux: 
vices  de  fon  cœur:  fon  mairi' 
tien  étoxt  rcxpreflion  de  la  plus 
impertinente  ironie  ;  Allez ,  lui 
dis-je^  Madame,  vous  êtes  la 
plus  méprifable  créature  qu'un 
honnête  homme  ait  à  redouter  ,, 
heureux  qui  vous  connoît  affez 
pour  n'avoir  plus  à  garantir^  fon 
cœur  des  traits  de  votre  méchan- 
ceté ',  mais  que  dis-je  ?  Etes- 
vous  encore  à  craindre?  non^. 
vous  êtes  trop  méprifable  ;  j'é- 
tois  peut-être  le  feul  homme  qui  : 
ne  fut  point  inftruit  du  peu  de 
précaution  que  Ton  doit  pren- 
dre contre  vous A  ces  mots,. 

Hortenfe  fe  prit  à  rire ,  ôc  je  me 
fâuvai  en  courant  de  peur  de. 
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me  deshonorer  par  une  ven-^- 
geance  qu'elle  méritoittrop  pour- 
n'en  être  pas  indigne. 

Perfuadé  enfin  qu'un  cœur 
tendre  étoit  moins  encore  un. 
obftacle  au  bonheur  ^  qu'une  ta- 
che à  la  gloire  d'un  homme  de 
qualité,  &  jugeant  des  femmes 
par  celles  que  j  avois  tant  de  rai- 
fort de  méprifer,  Je  pris  le  parti 
de  ne  me  fier  plus  à  aucune ,  & 
de  vivre  avec  toutes  précifément 
comme  fi  la  nature  ne  les  avoît 
faites  que  pourfervir  à  mes  plai- 
iîrs. 

Ce  parti  entraînoit  néceffaî- 
rement  beaucoup  d'impertinen- 
ce,  &  plus  encore  de  fermeté. 
Je.  ne.  me  préfentois  plus  .nulle; 
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part  qu'armé  de  mille  mauvalfes  ' 
plaifanteries ,  &  d'un  plus  grand 
nombre  de  petites  façons  téme-^ 
raires.  On  rioit  quelquefois  de 
mon  impudence  ,  cela  me  fou^ 
tenoit^  je  voyois  même  des  fem- 
mes qui,  entraînées  par  le  torrent 
du  bel  air,- peut-être  plus  que 
par  leur  caractère  ^  n  auroient  pas' 
été  fâchées  que  j'eufTe  fenti 
qu'elles  me  trouvoient  aimable  >-, 
&  que  c'étoit  dommage  que 
j'eufTe  une  auffi  mauvaife  opi- 
nion d'elles.  Cela  me  foutenoit 
plus  encore. 

Cependant  je  me  trouvois  a 
plaindre  dès  que  je  venois  à  m'e-^ 
xaminer.  Mon  cœur  étoit  faîf 
j>our  l'amour  i(  cette  qualité  eft: 
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toujours  la  première  que  nous 
nous  connoifTons,  &  cel'e  qu'il 
nous  coûte  le  plus  d'abandon-- 
ner.  )  C'en  eft  donc  fait ,  me 
difoîs-je  quelquefois  ,  je  ne  joui- 
rai plus  de  cette  douce  émo- 
non  que  j'éprouvoisà  l'afpeâ:  de 
Témire  &  d'Hortenfe  ?  Mon 
ame  fera  déformais  au  niveau 
de  ces  âmes  dîfgraciées,  qui  ne 
fentent  le  prix  de  rien^  qui  ne 
jouifTent  de  rien  ^  qui  croupif- 
fent  dans  le  néant  du  vuide,  de 
^indolence  &  de  Tépuifement. 
Viâime  de  mes  fens,  toutes  fes 
fondions  fe  termineront  à  les  ex- 
citer à  de  honteux  plaifirs,  & 
peut-être  à  leur  en  tracer  le  plus 
fûuvent  une  image  inutile  & 


trompeufe.  Hélas  !  étois-Je  faîf 
pour  une  dégradation  aufli  hu- 
miliante ,  &  le  bonheur  d'un 
homme  délicat  &  fenfible  de- 
voit-il  dépendre  des  femmes  ? 

Telles  étoient  les  réflexions^ 
que  je  faîfois  dans  les  premiers^ 
jours  de  mon  égarement ,  telles 
font  celles^que  font  tous  les  jourr 
ces  hommes  lâches  &  malheu- 
reux ,  que  le  dépit  a  plongés  dans 
las  erreurs  dç  la  fatuité  :  ils  fen- 
tent  qu'ils  ont  renoncé  à  la  vie , 
en  renonçant  à  Tamour;  ils  re- 
grétent  bien  amèrement  une  vœ 
lupté  dont  toute  rivreffe   des 
fens  ne  fert  fouvent  qu'à  en  faire: 
mieux,  fentîr  la  perte;  ils  fe  ju- 
gent enfin,  ils  jugent. les  femt* 
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mes,  &  leur  ame  qu'ils  proftî-' 
tuent  venge  la  raifon,  la  nature  ^^ 
&  l'amour  des  horreurs  dont  ils 
la  rendent  complice. 

(Je  me  flate  que  cette  courte 
obfervation  fera  connoitre  aux 
femmes  eftimables,  ôc  la  juftice' 
que  je  leur  rens  ,  &  le  regret 
que  j'ai  des  injuftices  Çuejeieuc: 
ai  faites.  ) 

Madame  de  Santal  fut  la  pre- 
mière viâime  de  ma  m/iférable 
r-éfolution  :  ce  fut  par  elle  que  je 
commençai  à  devenir  le  Tyran^ 
de  fonfexe;  elleneméritoitpas. 
à  la  vérité  un  fort  plus  heureux, 
que  celui  que  je  lui  fis,  mais 
quelque  méprifable  qu'elleiut^le 
devins-je  moins  moi-même  en^ 
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ia  perfécutant  ?  Non  fans  doute  r 
les  vices  des  perfonnes  que  nous 
maltraitons  ne  font  jamais  Tex- 
Gufe  de  nosméchans  procédés^ 
quand  elles  ne  nous  ont  jamais 
fait  de  mal. 

Madame  de  Santal  étoit  la  ca- 
:'tin  la  plus  tendre  y  &  la  prude 
laplus  ayd^,çieufe  de  (on  fiécle  : 
dans  la  fociéré  elle  ne  fe  per- 
niettoit  rien,  dans  le  têre  à  tête/ 
^le  fe  permettoit  tour  ;  fauffe  , 
vindicative 5  méchante,  rien  ne 
lui  coutoit  que  l'apparence  delà, 
retenue:;  fans  efp rit  comme  fans 
beauté  elle,  avoit  l'art  de  mettre 
à  profit  jufqu  a  fes  défavantages 
même.  Confidente  de  fes  amies^ 
quine  la  croyoient  point  à  craia- 


dre,  elle  apprenoit  à  leurs  dé- 
pens à  déveloper  le  caractère  de 
leurs  amans;  6c  le  malheur  d'ê- 
tre quitées  étoit  prefque  tou- 
jours pour  celles-ci  l'effet  le 
moins  fenfible  de-  leur  funcfie 
confiance.  Tout  le  monde  mé- 
prifcit  Madame  de  Santal ,  6c 
peffonnc  qtn- n^!s^  vit;  les  jeu- 
lies  gens  furtout  fêla  difputoient; 
mille  fantés  ruinées  ,  plus  de 
bourfes  encore  épuifées  la  rem» 
doient  chaque  jour  plus  confi- 
dérable  :  fans  moi  qui  eut  le^ 
bonheur  de  faire  ouvrir  les  yeux 
fur  le  fort  qu  elle  méritoit ,  elle 
feroit  peut-être  encore  impuné- 
-ment  déteftable. 

Le  caractère  de  Madame  de 


(^9) 
Santal  me  parut  11  propre  à  formetf 
le  mien  à  la  méchanceté,  que 
je  ne  crus  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  débuter  par  elle. 

Mes  premiers  foins  furent  on 
ne  peut  pas  plus  impertinens, 
conféquemment  fon  premier 
ton  fut  celui  de  la  plus  fupreme 
dignité  :  elle  me  piqua  ;  dans  mes 
principes  me  réfifterc'étoit m'in* 
lulter,  je  réfolus  de  l'en  punir* 
Belle  leçon  pour  les  femmes  du- 
ne certaine  façon.  Si  elle  m'a- 
voit  tout  d  un  coup  rendu  heu- 
reux, je  me  ferois  contenté  de 
la  méprifer  un  peu  plus  que  je 
ne  faifois  ;  mais  elle  fit  la  bé- 
gueule, elle  voulut  m'humilier, 
pouvois-je  faire  moins  que  de 
la  perdre  f 


Vous  voulez  peut-être  ,  lux 
dis-je ,  dans  le  fort  de  mon  ref- 
fentiment ,  vous  fervir  de  moi 
pour  tromper  le  Public  fur  lo- 
pinion  qu'il  doit  avoir  de  vous; 
mais  défaites  -  vous   au   plutôt 
de  cette  fantaifie ,  fi  effeâive- 
ment  vous  l'avez  :  je  fuis  Thom- 
me  du  monde  qu'on  peut  le 
moins  tromper,  ôc  dont  confé- 
quemment  on  doit  le  moins  fe 
fervir  pour  tromper  les  autres. 
J'ai  été  élevé  par  des  femmes, 
qui    comme  vous  profefToient 
l'art  plus  inutile  encore  qu  in> 
pardonnable  de  jouer  la  dignité; 
leurs  rufes ,  leurs  rigueurs,  leurs 
faveurs  même,  tout  en  elles  m'a 
îniîruit  de  leur  fauffeté;  je  ne 
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crois  pas  plus  aujourd'hui  à  Ta- 

mour  qu'à  la  vertu  :  le  tempé- 
rament efl:  la  feule  chofe  à  quoi 
je  croye  encore.  Vo«s  voyez 
donc  qu'il  eft  fort  inutile  que 
vous  me  demandiez  du  refpeft. 
Je  ne  vous  découvre  au  refte  fî 
ingénument  ma  façon  de  penfer 
^ue  parce  que  je  fuis  intime- 
ment convaincu  9  qu*afFermie 
dans  vos  principes  ,  autant  & 
peut-être  plus  encore  par  votre 
caraâére  que  par  l'habitude  :  el- 
le ne  peut  dans  le  fond  vous  fai- 
re aucune  peine. 

Madame  de  Santal  étourdie, 
quoique  charmée  de  ce  que  je 
lui  difois,  voulut  m'interrompre; 
mais  je  fçavois  qu'il  ne  faut  ja- 
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miaîs  donner  à  une  femme  le 
tems  de  répondre  qu'on  ne  lui 
ait  tout  dit ,  quand  on  veut  la 
fubjuguer  ;  &  je  l'interrompis 
moi-même. 

Un  moment ,  lui  dis-je ,  Ma- 
dame ,  il  me  refte  à  vous  dire 
des  chofes  qui  font  pour  vous 
d'une  importance  extrême,  ôc 
je  fuis  trop  dans  vos  intérêts 
pour  confentir  à  vous  les  voir 
perdre.  J'ai  avancé  que  je  ne 
croyois  pas  que  ma  façon  de 
penfer  pût  vous  faire  aucune 
peine,  6c  j'ajoute  qu'elle  doit 
vous  faire  plaifir.  Je  vais  m'ex- 
pliquer. 

Qu'eft'Ce  que  cette  vertu  & 
cet  amour  dont  je  nie  l'exiften- 

ce? 
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ce?  Que  feroit  le  monde  fi  oa 
ne  les  avoit  prudemment  anéan- 
tis ?  Toute  la  terre  feroit  un  li- 
non éternel  ,  c'eft-à-dire  ,   un 
défert  effroyable ,  point  de  mo- 
des y  point  de  fpeâacles ,  point 
de  petits  foupers,  un  vuide  af- 
freux feroit  à  la  place  de  ce  tu- 
multe enchanteur  qui  règne  dans 
le  monde  :  car  fi  l'on  aimoit  ^ 
&  qu'on  eût  de  la  vertu ,  il  fau- 
droit  néceflairement  qu'on  fût 
confiant  :  or  (permettez-moi  de 
perfonnifier    un    objet  idéal.  ) 
Qu'eft-ce  que  la  confiance  ?  c'efl 
un  poîfon  qui  chaque  infla'nt  ra- 
lentit la  vivacité  de  l'imagina-» 
tion ,  l'enchaîne  dans  fa  fphere, 
&  ne  peut  y  parvenir  fans  la  ref; 
I.  Vante.  D 
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fetrér  extrêmement  ;  Timagma- 

tion  ,  une  fois  épuifée  ,  ne 
peut  plus  exercer  fur  les  fens 
ces  fondions  précieufes  d'ok 
naiffent  ce  goût  du  plaifir  ,  cet 
art  de  le  rendre  délicieux ,  ces 
délires  de  Famé,  fans  quoi  la  vie 
feroit  un  poids  éternel  ;  confé* 
quemment  la  confiance  ,  l'a- 
mour, la  vertu  feroient  nos  en- 
nemis les  plus  épouvantables 
s'ils  exiftoient  encore. 

Madame  de  Santal ,  quoique 
féduite  intérieurement  par  le 
charme  qu'une  femme  comme 
elle  ,  devoit  trouver  dans  mes 
împertinens  propos,  eut  cepen- 
dant envie  de  me  contredire  ;  je 
jfoyois  qu  elle  cherchoit  des  ob-" 
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jedions  à  me  faire  ;   mais  je 

voyois  auffi  qu'elle  n'en  trou- 
yoit  point  dont  elle  fût  conten- 
te. En  effets  fa  fituation  étoit 
extrêmement  épineufe.  Au  ton 
que  j'avois  pris  avec  elle ,  il  ne 
lui  étoit  pas  poffible  de  fe  flater 
.  que  je  lui  fiffe  grâce.  Il  falloit 
'me  répondre  pofitivement :  le 
plus  petit  détour  alloit  l'expofer 
aux  plus  fenfibles  traits  de  ma 
fatyre  ;  j'étois  inftruic  de  ks  aven- 
tures fans  doute ,  puifque  je  lui 
avois  parlé  auflî  hardiment;  con- 
féquemment  elle  ne  pouvoit  évi- 
ter de  convenir  qu'elle  penfoit 
comme  moi  ;  &  en  convenir 
c'étoit  me  donner  un  droit  îa- 
coiueftable  fur  fa  perfonne^fe 

Dij 


déguifer  au  contraire,  fe  mettre 
en  colère  ^c'éroit  s'expofer  bieit 
plus  encore,  c'étoit  m'ouvrirle 
plus  beau  champ  du  monde  aux 
mauvaifes  plaifanteriers  ,  aux 
procédés  offenfans,  &  aux  hofti- 
lités  publiques. 

Dans  cet  embarras  extrême  y  * 
Madame  de  Santal  eut  le  fort 
qu'ont  prefque  toutes  les  fem- 
mes de  fonefpéce,  quand  on  les 
force  à  prendre  un  parti.  Elle  fe 
détermina  à  celui  de  tous  qu'el- 
le auroit  dû  le  moins  choifir. 

Vos  propos,  me  dit-elle ,  ont 
un  caradére  fi  marqué  d'imper- 
tinence ,  qu  il  y  auroit  de  la  fo- 
tife  à  y  répondre  autant  qu'à  s'en 
ofienfer  ;  je  crois  même  ne  de- 
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.toîr  point  douter  que  dans  tout 
ceci  vous  n'êtes  coupable  que 
par  étourderie ,  &  que  votre  in- 
tention n'a  point  du  tout  été  de 
.me  manquer  auffi  efFeâivement 
que  vous  femblez^  l'avoir  voulu 
faire.  Cependant  comme  vous 
me  paroiflez  difpofé  à  de  plus 
grandes  étourderies  encore  ,  je 
mériterois  d'en  être  l'objet,  fi  je 
continuois  à  vous  écouter  &  à 
TOUS  voir  déformais  :  ainfi ,  Mon- 
fieur  ,  ayez  la  bonté  d'oublier 
que  vous  m'avez  trouvé  digne 
d'avoir  un  commerce  avec  vou«, 
ou  fi  vous  voulez  abfolument 
vous  en  fouvenir  ,  que  ce  foit, 
je  vous  prie,  fans  perdre  jamais 
de  vue  le  peu  de  refTources  qu'il 
D  iij 
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vous  refle  pour  y  réuÏÏîr, 

Je  fus  fi  piqué  de  fa  réponfe 
que  je  pris  fur  le  champ  mon 
parti;  Vous  me  faites  juftice  ^ 
luidis-^e>  Madame,  j'ai  mérité 
l'arrêt  que  vous  yeaez  de  pro- 
noncer :  cependant  croyez  que 
je  n'ai  contre  moi  q^ue  les  appa- 
rences ,  mon  intention  n  étoit 
point  de  vous  ofFenfer.  Je  fuis 
jeune  ^  trop  neuf  pour  fcavoirle 
ton  qu'il  faut  prendre  avec  cha- 
que femme  :  je  me  fuis  laiffé  fé- 
duire  par  celui  de  tous  ^qui  eft 
aujourd'hui  le  plus  à  la  mode  ; 
la  bonté  qu'en  ma  préfence  vous 
avez  toujours  eu  de  pardonner 
inille  fotifes  de  cette  qfpéce ,  à 
.des gens  peut-être  plus  maliA'* 
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temîonés  que  raoî ,  m'a  plus  fait 
îllufion  encore  ;  j'ai  cru  que  vous 
vous  amufiez  du  ton  que  j'ai 
pris,  &  entraîné  par  la  paflion 
que  j'ai  de  vous  plaire,  je  me 
fuis  perdu  auprès  de  vous  pour 
avoir  trop  voulu  m'y  bien  éta- 
blir: voilà  mon  unique  motif, 
continuai-je  tendrement:  fi  vous 
étiez  moins  prévenue  j'oferois 
vous  dire  que  fans  la  faute  que 
j'ai  fait  de  m'en  rapporter  fi  lé- 
gèrement aux  apparences ,  pour 
juger  de  votre  façon  de  penfer , 
je  mérlterois  plus  d'indulgence 
que  de  colère. 

Madame  de  Santal  fçavoît 
trop  combien  elle  étoit  méprifa- 
blepourmc  croire  fincere;  mais 

D  iiij 
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dans  fes  principes  il  fufRfoît  que 
je  le  paruffe  pour  mériter  qu  elle 
fe  radoucît... 

Elle  me  fît  cependant  atten- 
dre fa  réponfe  long-tems  ;  j'en 
étois  dans  un  étonnement  ex- 
trême, parce  que  je  lifois  dans 
fes  yeux  qu'elle  m'alloit  être  fa- 
vorable, &  que  je  ne  concevois 
pas  comment  après  avoir  corn*- 
mencé  auffi  hardiment  elle  pou- 
voir être  encore  embarraffée. 

Je  ne  fçaîs,  me  dit-elle,  fi  je 
dois  vous  croire  ;  vous  me  tou- 
chez fans  me  perfuader  :  cepent 
dant,  comme  il  eft  décidé  qu'on 
^eut  hazarder  quelque  chofe  ,, 
vis-à-vis  des  autres,  quand  on  n'a 
tien  à  craindra  de  foi ,  je  vais  me. 
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conduire  avec  vous  comme  A 
vous  me  perfuadiez.  Quel  étoîc 
votre  but  dans  les  propos  que 
vous  m'avez  tenus  tantôt?  Défi- 
riez-vous  feulement  de  me  pa- 
roître  aimable  ?  afpiriez-vous  à 
me  rendre  fenfible  ?  vouliez- 
vous  le  devenir  vous-même ,  ou 
n  étiez  -  vous  conduit  que  par 
l'envie  de  me  rendre  méprifa- 
ble  en  me  portant  à  vous  accor-- 
der  des  chofes. . . 

N'achevez  pas,  luidîs-je  ea^ 
lïnterrompant,  une  phrafe  dont 
je  vois  que  vous  rougiffezdéjà,; 
&  qui  doit  naturellement  cou-- 
ter  beaucoup  à  une  femme  aufïî. 
délicate  que  vous  meleparoif— 
fez.  Mon  unique  motif  a  été  de- 
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vous  pâroître  aimable  ,  &  de 
vous  faire  prendre  quelque  con-- 
fiance  en  l'envie  pure  que  pa- 
vois de  vous  rendre  fenfible  : 
je  vous  aimois ,  que  dis  -  je  ,  j« 
vous  adoroîs:  je  ne  pouvoisplus 
vivre  fans  le  bonheur  de  vous 
plaire ,  ou  fans  la  çonfolation  de 
vous  perfuader  du  moins  que  je 
méritois  de  vous  toucher  ;  fé- 
duit,  entraîné  parla  fincéritéde 
mon  cœur ,  j  ai  été  vingt  fois  fur 
le  point  de  tomber  à  vos  genoux, 
&  de  vous  faire  l'aveu  de  la  paf- 
jGon  la  plus  vive  qu'on  ait  ja- 
mais fentij  mais  toujours  glacé 
par  la  crainte  de  vous  trouver 
infufceptible  de  fentimentou  de 
crédulité ,  je  mourrois  du  trou- 
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Me  qui  m'agitoit ,  &  je  tfbfoîi&> 
jamais  vous  l'apprendre. 

Trop    plein    d'amour    enfin 
pour  languir  plus   long  -  tems 
dans  cet  état  affreux,  je  n'ai  plus 
rien  vu  de  plus  infupportable 
pour  moi  ,  que  de  vous  laifler 
ignorer  que  je  vous  adorois  ; 
mais  trop  amoureux  auffi  pour 
ofer  trop,  je  me  fuis  condam- 
né à  la  modération  &  à  la  mé-^ 
thodeô  je  vousaiexamijiée,.vous' 
n'avez  plus  rien  fait  que  je  ne-, 
Taie  fçu,  que  je  ne  l'aye  réflé-- 
chi;  précaution  inutile^  les  appa- 
rences ne  m'en  ont  pas  moins; 
trompé.  Votre  enjouement  que: 
je  de  vois  ne  regarder  que  com- 
me l'effet  de  la  raifon ,  m'a  parit 
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en  vous  celui  de  la  légèreté  :': 
j*ai  pris  pour  mépris  de  l'amoui: 
ce  qui  n'a  voit  fa  fource  que  dans 
le  mépris  que  vous  faites  des 
hommes;  plus  abufé encore  par: 
les  complaifances  que  vous  fem-^ 
bliez  avoir  pour  mille  Fats  qui 
vous  obfédoient,  j'ai  cru  qu'en- 
traînée par  le  torrent  du  jour 
vous  n'aviez  plus  un  cœur  que 
pour  les  gens  de  leur  efpéce ,  & 
je  vous  ai  parlé  leur  langage 
pour  obtenir  que  du  moins  vous 
me  traitaflîez  comme  eux. 

Voilà  tout  mon  crime  ^  con- 
tinuai-je,  plus  hardiment  que 
jamais  :  il  eft  grand  fans  doute, 
puifque  je  ferois  innocent  fi  je. 
,v,ous  avois  cru  plus  eftimables-. 


maïs  tout  grand  qu'il  eft ,  j  ofe 
vous  dire  que  le  fruit  que  j'en 
vais  retirer  ne  me  laifTe  pas  la: 
force  de  m'en  repentir:  fans  lui 
j'euffe  peut  -  être  ignoré  long— 
tems  toutes  les  raifons  que  j'ai 
de  vous  adorer ,  &  peut- on  fen^ 
tir  des  remors  au  milieu  de  tant 
d'avantages  ?  peut-on  enfin  fe 
repentir  d'un  crime  qui  rend  la'. 
paffîon  qu'on  fent  plus  glorieu- 
fe ,  &  l'objet  qui  l'infpire  plus^ 
aimable  ? 

Trop  de  précaution  nous  nuit: 
fouvent  auprès  des  femmes.  S£ 
je  n'avois  honoré  Madame  de 
Santal  que  de  la  moitié  des  foins 
que  je  venois  de  prendre  pour: 
la  féduire,  je  l'auroisfur  le  chamjr. 
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fubjuguée  ;  mais  trop  fàufle> 
txop  méprifable  pour  fe  flater 
feulement  que  j'étois  de  bonne 
foi ,  elle  vit  le  piège  que  je  lui 
tendois,  &  elle  ne  fongea  plus 
qu'à  m'en  punir» 

J'ai  annoncé  des  écarts  ,  ea 
voici  un.  On  dit  tous  les  jours 
d'un  homme  ordinaire^ ou  d'un 
autre  qu'on  veut  faire  pafTer  pour 
tel,  qu'il  à  l'efprit  des  femmes  ;; 
je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  plus 
mal  s'y  prendre  pour  remplir  le 
delTein  d'élever  ou  d'abaiflTer 
quelqu'un.  Rien  n'eft  fi;  difficile 
que  de  connoître  les  femmes  ,. 
rien  n'eft  plus  important  auffî: 
îl  n'y  a  point  de  vérité  plus  in- 
conteftable  que  celle-là».  Oa  ne 
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Ifeur  feît  rien  fentir,  on  ne  leur' 
fait  rien  faire ,  tant  qu'on  ne  les 
Gonnoît qu'imparfaitement  ;  (car 
je  ne  mets  point  au  rang  de  quel- 
que chofe  y  tout  ce  qui  n'eft  pas 
folide.  )  Je  fuis  effrayé  du  détaiL 
dans  lequel  je  vais  entrer  ;  maia 
le  plaifirque  je  me  flate  de  trou- 
ver à  la  fin  de  ma  peine  >  m'en- 
courage ôc  me  confolc.  L'aveu 
que  je  fais  de  mon  embarras  eflr 
fincere  ;  il  commence  la  défini- 
tion des  femmes  ,  puîfqu'il  eft 
iane  preuve  de  la  difficulté  qu  il 
y  a  à  les  définir,  lors  mêm^ 
qu'on  les  a  bien  connues.  Mais^ 
que  dis-je  ?  infenfé  que  je  fuis  !; 
Hé ,  quel  eft  l'homme  qui  peut 
fe  flater  d'en  avoit  même  jamais 
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Bien  connu  aucune  ?  Ignoré-  je;> 
que  pour  parvenir  à  ce  talent 
(uprême  il  faudroit  être  né  avec 
tous  les  défauts ,  ôc  toutes  les 
vertus  des  deux  fexes  ?  Ai -je 
donc  oublié  que  j'ai  vu  en  ma 
vie  des  femmes  élevées  par  la 
prévention  publiquefur  leTrône 
de  la  vertu ,  s'y  foutenir  par  l'ef- 
time  même  des  gens  dont  dans 
le  fond  elles  méritoient  le  plus 
le  mépris  &  la  haine  ;  &  s'en 
précipiter  par  une  foibleffe^  dont 
ce  qu'elles  fe  promertoient  de 
plus  doux  étoit  d'étcnier  l'Uni-r 
vers.  Formons  un  contraftc.  Ne. 
me  fouviens- je  plus  que  j'ai  vu 
des  Catins  de  la  plus  brillante 
idpéco  y  renoncer  à  tout  Iséclatc 


tîe  la  grandeur  y  pour  ne  briller 
que  par  le  bruit  de  leurs  foiblef- 
i^s  5  devenir  enfuite  les  objets 
de  la  confîdération  publique  > 
retomber  dan^  des  égaremens 
plus  marqués  ,  plus  honteux  _,. 
plus  inconcevables  que  les  pre- 
miers ;  finir  enfin  la  vie  la  plus 
extraordinaire  par  le  plus  tendre 
attachement  du  cœur  ;  &  laifTer 
le  monde  entier  incertain  du  ju- 
gement qu'on  en  devoit  porter  ? 
Qui  ne  connoît  Almaïs  5  ôt 
cependant  qui  eft-ce  qui  la  con- 
noîtra  jamais?  Toute  la  Cour  l'a 
eue ,  toute  Ta  Ville  Ta  ;  mépri- 
fe'e  5  haïe  &  courue  ,  elle  eft 
^eut-  être  heureule  toute  indigne 
qu'elle   devroit  fe  trouver  du/ 


^90)  ^ 

jour  qu'elle  refpirc. 

Céliaate  avec  l'air  du  monde 
le  plus  doux  a  trouvé  le  fecret 
de  fe  faire  redouter  des  hom- 
mes y  même  les  moins  fenfés,  & 
des  perfonnes  les  plus  eftima- 
bles:  elle  a  perdu  d'honneur  dix 
femmes,  dont  elle  a  rendu  les 
amans  parjures  :  elle  eft  enfin  au- 
jourd'huila  terreur  du  libertin  & 
de  l'honnête  homme ,  de  la  fem- 
me galante  &  de  la  femme  ref- 
peftable  ;  je  fuis  cependant  per- 
fuadé  que  Céliante  a  naturelle- 
ment le  eœur  bon.  Quel  démon 
Finfpire  donc ,  me  demandera- 
t-on? . . .  Celui  peut-être  de  tou- 
tes les  femmes ,  la  vanité  ;  qu'on 
life  ce  qui  fuit  fans  prévention* 


(pi) 

Célîante  a  aimé  deux  fois ,  & 
deux  fois  elle  a  été  quittée  aufli 
rapidement  que  publiquement  ; 
elle  eft  laide ,  fans  fon  manège 
continuel  elle  ne  feroit  de  rien  , 
elle  feroit  morte  au  monde  ;  elle 
a  pardonné  quelquefois,  &  ja- 
mais elle  na  fait  de  mal  de  gaie- 
té de  cœur  :  cela  pofé  y  il  eft  ,. 
félon  moi ,  naturel  de  croire  que; 
Célianteeft  dangéreufe  fans  erre 
méchante ,  &  que  fa  miférable 
vanité  quila  rendfiodieufecou- 
te  peut  -  être  moins  encof  e  à 
ceux  qu'elle  perfécute,  qu  a  foa 
propre  cœur» 

Mais  quittons  les  réflexions 
pour  les  faits  :  j'ai  voulu  prouver 
q^ue  le  talent  le  plus  difficile,  à 


acquérir  étoit  celui  de  connoî- 
tre  les  femmes ,  &  de  les  diri- 
ger ,  &  que  conféquemment 
c'étoit  faire  un  bien  plus  grand 
éloge  qu'on  ne  croyoit  d'un 
homme ,  de  dire  qu'il  a  voit  l'ef- 
prit  des  femmes.  Je  m'apperçois 
trop  tard  qu'entreprendre  de  les 
définir  ,  c'eft  fe  propofer  une 
chofe  impoffible  ;  j'en  demande 
pardon  à  ceux  que  j'ai  abufé;  je 
n  aï  cependant  trompé  perfon- 
•ne ,  puifque  je  me  fuis  trompé 
pioi-même^ 

J'ai  dit  que  Madame  de  San- 
tal plus  oflfenfée  des  foins  que  je 
venois  de  me  donner ,  pour  me 
mettre  bien  dans  fon  efprit  , 
qu'elle  ne  Tavoit  été  de  mes  pre^ 
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Mîcres  impertinences ,  ne  fon- 
gea  plus  qu'à  s'en  faire  raifon. 
Le  ton  de  refpeâ  &  d'amour 
que  j'avois  fait  la  fotîfe  de  pren- 
dre avec  elle  ,  lui  fournifToît  un 
moyen  infaillible  de  vengeance  : 
elle  n'avoit  qu  a  continuer  de  fc 
montrer  à  mes  yeux  fous  l'air 
d  une  femme  refpeâable  ^  par-là 
elle  étoit  iïïre  de  me  faire  enra- 
ger ou  de  fe  débarraffer  de  mol^ 
fi  je  n'avois  pas  le  courage  de 
foutenir  la  partie  ;  &  elle  ne  pou- 
voit  manquer  de  perfuader  au 
Public  qu'elle  m'avoit  dédaigné, 
quelque  parti  que  je  priffe. 

Sa  réponfe  étoit  fi  parfaite- 
ment relative  à  fes  defleins,  que 
je  fus  tout  d  un  coup  au  fait  de 


fa  réfolutîon.  J«  fus  enchanté 
qu'elle  me  donna  tant  de  raifons 
de  la  perfécuter  ;  &  quelque 
peine  que  je  préviffe  que  j'allois 
avoir  à  la  réduire,  je  n'aurois  pas 
voulu  peur  toute  chofe  au  mon- 
de qu'elle  eût  été  moins  impu-; 
dente. 

Je  vois,  lui  répondis- je,  que 
je  vous  ai  mal  perfuadée  ;  vous 
vous  montreriez  moins  refpec- 
table  fi  vous  étiez  moins  incré- 
dule ;  mais  loin  que  je  m'en  plai- 
gne, j'en  ai  au  contraire  un  joyc 
extrême  :  fî  vous  aviez  été  plus 
facile  à  perfuader,  je  n'aurois 
pas  eu  le  tems  de  connoître  le 
prix  de  votre  cœur ,  vous  m'ai- 
meriez peut-être  déjà  :  il  eli  vrai, 


maïs  mon  bonheur^  qui  feroît 
plus  l'ouvrage  de  votre  féduc- 
tion  que  celui  de  votre  amour  , 
n'auroit  pas  eu  cette  pointe ,  ce 
degré  de  perfedli'on  ,  fans  quoi 
la  conquête  d'un  cœur  commq 
le  vôtre  ^  fait  plus  fentir  de  rc-» 
grets  que  de  plaifirs  :  ainfi  en  re* 
fufant  de  me  croire  aujourd'hui 
vous  me  rendez  fervice.  Il  eft 
mille  plaifirs  que  nous  euflîons 
ignorés  l'un  &  l'autre ,  fi  vous 
aviez  pris  plus  de  confiance  en 
mon  amour  ;  parce  qu'il  eft  mil- 
le foins  délicieux  que  j'imagine, 
&  auxquels  je  n'aurois  jamais 
penfé.  Cependant ,  Madame  , 
quelque  fond  de   rcfpeâ:   que 
y  eus  m'înfpiriez ,  je  ne  fuis  pas 


abfolument  tranquille  fur  Tétat 
a&uel  de  votre  cœur  ;  j'ai  des 
craintes  ,  &  j  ofe  vous  les  cbm- 
rauniquer.  Je  fuis  entièrement 
perfuadé  que  le  Public  vous  a 
fait  une  injuftice  extrême,  quand 
il  vous  a  confondue  dans  le  nom- 
bre des  femmes  galantes  ;  mais 
n  auroit-il  pas  dû  vous  placer  au 
rang  des  femmes  fenfibles  ?  l'a- 
mour neft-il  pas  un  peu  la  cau- 
fe  de  la  diflSculté  que  je  trouve 
à  vous  perfuader  ?  n  aimez-vous 
pas  enfin  quelqu'un  dont  vous 
êtes  aimée  &  contente  ?  Je  vous 
fupplie  d'être  fenfible  à  mes  in- 
quiétudes, &  de  n'en  être  point 
offenfce  :  votre  incrédulité  les 
rend  fans  doute  bien  pardonna- 
bles: 
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blés  :  vous  leur  devez  un  retour 
marqué  de  fincérité_,  pyifque , 
après  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  ,  elles  font  une  nou- 
velle preuve  de  la  vivacité  de 
inon  amour. 

Madame  de  Santal  me  raiïii- 
ra  en  femme  qui  entend  très- 
bien  fes  intérêts.  Je  la  remer- 
ciai avec  une  apparence  fi  mar- 
•quée  de  confiance  &  de  fenfi-i 
bilité.  Elle  avoit  un  tempéra- 
ment fi  impérieux  qu'elle  fiit  à 
linftant  méconnoifiable  ;  je  vis 
dans  fes  yeux  l'image  du  défir 
le  plus  vif,  fe  joindre  à  cette 
forte  de  trouble  qui  naît  du  re- 
gret de  défirer  vainement ,  & 
d'en  être  foi- même  la  caufe.  Je 

i,  Varik.  E 


(P8)  ^ 
reftai  quelque-tems  à  examiner 
le  Speâacle  qu'elle  m'ofFroit ,  il 
me  parut  d'abord  extrêmement 
plaifants  mais  bientôt  je  fentis 
qu'il  ne  m'amufoitplus  ;  que  mê- 
me il  m'intéreffoit ,  &  je  quittai 
Madame  de  Santal  dans  la  crain- 
te que  l'intérêt  de  fes  fens  ne  paf- 
fât  totalement  dans  les  miens  , 
&  que  je*  ne  m'avilifle  jufqu  à  lui 
accorder  des  faveurs ,  qu  elle- 
iétoit  même  indigne  d'obtenir 
de  l'homme  le  plus  vil. 

Madame  de  Santal  guérie  des 
défirs  qui  l'avoient  fi  fort  agitée 
enmapréfence,  commença  ap- 
paremment à  fe  repentir  de  ne  les 
avoir  pas  réfrénés  plutôt.  Je  Ta- 
vois  fi  bien  examinée,  &  je  m'é- 
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toîs  fi  peu  mis  en  dtat  de  la  fou- 
lager  qu'elle*  ne  pou  voit  raifon- 
nablement  pas  plus  douter  de 
mon  mépris  que  de  mon  indif- 
férence. Perfuadée  qu'elle  ne  fe 
faifoit  point  ilkifion ,  elle  ne  vk 
point  de  tourmens  qu'il  ne  lui 
fût  permis  d'employer  contre 
moi.  Elle  fe  condamna  à  m'in- 
fpirer  un  amour  véritable  à  quel* 
que  prix  que  ce  fut;  bien  réfo- 
lue  de  fe  fervir  de  cet  amour-là 
pour  me  rendre  i  objet  *des  rail- 
leries publiques. 

Preuve  inconteftable  de  la 
connoifTance  que  les  femmes 
ont  de  notre  foiblefle ,  ôc  de  la 
raauvaife  cpî  lion  qu'en  général 
nous  méritons  qu  elles  ayenr  de 

Eij 


(  loo) 
nous.   Si  nous  avions  toujours 
affez  de  refpeft  pour  notre  qua- 
lité d'homme ,  pour  ne  pas  nous 
deshonorer  par  de  certains  conv 
nierces  ;  je  veux  dire  ,  fi  nous 
avions  affez  de  raifon  pour  ne 
nous  attacher  jamais  qu'à  des 
femmes  eftimables,  Madame  de 
Santal  ne  m'auroit  pas  fait  l'in- 
jure de  croire  qu'elle  pouvoit 
m'infpirer  de  l'amour  ;  mais  tou- 
jours foibles,  toujours  bas,  tou- 
jours pfêts  à  faire  la  première 
fotife  qu'une  femme  habile  exi- 
gera de  nous  ;  en  eft-il  de  fi  mé- 
prifables  qu'elles  ne  doivent  en- 
core Ce  flater  de  nous  féduire , 
&  même  de  nous  enflammer. 
^    Madame  ^q  Santal  jugeoit 
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î;)ien  du  cœur  d'un  homme  dans 
le  fond  qu'elle  faifoit  fur  le  mien  ^ 
'mais  elle  jugeoit  mal  de  moi.. 
Trop  raifonnable  ou  fi  Ton  veut 
trop  vain  pour  pouvoir  jamais 
devenir  fenfible  pour  une  fem- 
me de  fon  earadére^  j'aurois  mê- 
me rougi  de  prendre  des  pré- 
cautions contre  elle. 
.  Nous  nous  conduisîmes  Tuiî 
&  l'autre  pendant  les  huit  pre- 
miers jours  ^  comme  deux  per- 
fonnes  que  rien  ne  peut  démur- 
ner  du  parti  qu'elles  ont  pris.. 
Sans  paroître  vouloir  me  don- 
ner des  efpérances  ,  on  me  té-* 
moignoic  cependant  un  peu 
moins  de  répugnance  à  me  croi- 
re S  on  étoit  chaque  jour  mife 

Eiij 
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avec  une  nouvelle  élégance  ;  on 
me  faifoit  des  queftions  fur  mes 
amufemens  5  on  fe  laiflbit  aller 
à  la  re'fiéxion  ,  quand  faffurois 
que  je  n'en  cherchois  point ,  & 
que  l'amour  étoit  le  feul  objet 
qui  pût  encore  me  faire  fentir 
quelque  chofe. 

Je  voyois  fi  régulièrement 
Madame  de  Santal  ;  je  paroiffois 
R  empreffé  ,  fi  attendri,  fi  uni- 
quement occupé  d'elle  ,  je  me 
faifois  une  phyfionomie  fi  aba- 
tue,  &  des  yeux  fi  mourans  que 
trompée  par  la  paffion  qui  la  dé- 
voroit  y  autant  que  par  mes  arti- 
fices, elle  commença  enfin  à  fe 
flater  que  je  devenois  fenfible. 

L'efpoir  de  nuire  eft  un  dé- 
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mon  chez  les  femmes  du  carac- 
tère de  Madame  de  Santal,  pour 
peu  qu'il  foit  établi  ;  je  la  voyois 
toujours  hardie,  toujours  con- 
traire à  elle-même;  mais  tou« 
jours  également  méchante  :  me 
traiter  tyranniquement  en  pu- 
blic y  &  très-doucement  dans  le 
particulier.  Chaque  inftant  un 
nouveau  défir  de  me  perdre  fai- 
foit  éclorre  un  nouveau  moyen 
d'y  réuffir.  Le  jour  nô  finiffoit 
jamais  fans  qu'elle  n'eût  mis  en 
œuvre  tout  ce  que  l'amour ,  la 
coquetterie ,  le  tempérament  & 
la  vertu,  ligués  enfemble  pour 
confumer  un  cœur  y  pourroient 
jamais  inventer  de  plus  fédui- 
fant. 

Eiy   ■    ^ 
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Que  ces  inftans  de  plaîfirlur 
ont  depuis  coûté  cher  :  elle  a 
du  regréter  bien  amèrement  une 
illufion  y  d'autant  plus  douce 
qu'elle  fentoit  bien  qu'elle  ne  la 
méritoit  pas.  L'inftant  approche 
où  Madame  de  Santal  va  j?ece- 
voir  le  prix  de  fes  forfaits.  Haïe  y 
abandonnée  ,  bafouée  de  toute 
la  terre  y  on  va  la  voir  tomber 
dans  ctt  état  de  dégradation, 
où  Ton  fait  horreur  au  libertin 
même ,  &  où  la  moTt  devient 
un  bien..  Terrible/  mais  inutile 
exemple  pour  les  Santals  du  jour. 

J'étois  un  jour  feul  avec  Ma- 
dame de  Santal,  &  je  m'y  en- 
nuyois..  On  annonça  la  Marqui- 
fq  de  Galeas;  &le  Chevalier  de 


Tritonville.  Je  ne  connoiflbîs 
Tun  &  l'autre  que  de  nom  ^  & 
je  n'étois  pas  plus  connu  d'eux* 
Il  me  parut  que  Madame  de 
Santal  leur  auroit  jfaitdire  qu'el'- 
le  n  éroit  point  chez  elle  ,  s'ils 
n'étoient  entrés  dans  fon  appar- 
tement .en  même-tems  que  le 
Laquais  qui  les  annonça  :  car 
elle  pâlît  en  les  voyant  y  6c  ©lie 
les  reçut  mal. 

Madame  de  Galcas  étoit  une 
jeune  femme  de  dix  fept  ans  ^ 
qui  joignoit  à  tout  l'efprit  pof- 
fible  tous  les  charmes  imagina- 
bles :  coquette  fans  art ,  elle  étoit 
méchante  fans  malice.  Plus  à 
plaindre  que  mëprifable  ,  plus 
tendre  que  galante ,  elle  n'auroit 
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lent-être  jamais  eu  deux  amans 
à  la  fois,  fi  elle  étoir  née  moins^ 
fenfible  &  moins  belle. 

Tritonville  éroit  un  Faquin  ^ 
dont  perfonne  n'ofoit  être  le  pa- 
rent. Une  Laïs  de  qualité  qu'il 
avoit  bien  fervie  ,  le  produifir 
dans  le  monde  fur  la  fin  de  fes 
jours  ^.comme  un  homme  rare  ; 
il  prit  d'*abord  aflez  bien  ;  il  tom- 
ba enfuite  :  deux  Caïetes  qui 
étoient  à  la  mode,  touchées  de 
pitié  ou  de  reconnoiflance  ,  le 
prirent  fous  feur  proteâion  ;  il 
revint  fur  l'eau  &  s'y  entretint.. 
Comme  il  n'a  jamais  eu  l'hon- 
neur d'être  de  mes  amis  ni  de 
mes  rivaux  ^  j'ignore  ce  qu'il 
i^aloit  à  certains  égards  ;  mais  à 


ïe  juger  fur  le  nombre  de  1^^ 
conquêtes  il  étoit  un  ferviteur 
impayable.  Quant  aux  qualités^ 
de  refprit  &  du  cœur ,  Triton- 
ville  les  avoit  déteftables.  Pen^ 
fant  faux,  parlant  mal,  noircif- 
fant  tout  le  monde,  fans  ame 
pour  le  malheureux,  fans  égard- 
pour  le  fage  ;  il  eût  été  regardé 
comme  un  monftre ,  s'il  y  avoir 
eu  alors  moins  de  Tritorrvilles 
dans  le  monde. 

Après  les  premiers  complt- 
mens  ,  Tritonville  adreffa  la  pa-^ 
rôle  à  Madame  de  Santal  du  ton 
d'un  homme  à  qui  l'on  a.  donné 
le  droit  d'être  impertinent.  (  Si; 
j'étois  né  audî  fot  &  auffi  info- 
lent  que  lui ,  jerendroî*  religiecp^ 


fement  fes  propos,  parce  qu'ils 
me  ferohent  apparemment  reftés 
dans  la  mémoire  ;  je  promets 
cependant  de  faire  mes  efforts 
pour  que  cela  revienne  au  mê- 
me. )  Voilà,  lui  dit-il,  bien  du 
tems  paffé  fans  vous  ,  &  perdu 
pour  moi  :  en  vérité  je  mène  une 
vie  bien  fatiguante ,  &  c'cfl:  être 
bien  malheureux  que  d'être  heu- 
reux comme  je  le  fuis.  Madame 
de  Galeas  commencoit  à  détef- 
ter  Tritonville  ,  &  faififlbit  tou- 
tes les  occafions  de  l'humiliei:  : 
En  vérité,  dit- elle,  en  me  rcgat- 
dant  comme  quelqu'un  qui  cher- 
che un  appui,  ce  Triton  ville  ell 
unique.  A  l'enrendre  il  péeit  fous 
le  poids  des  occupations^  pas  un 


feul  moment  dans  toute  la  jouf-^ 
née  pour  fon  pauvre  petit  cœur r 
il  expife  de  fatigue  &  d'ennuij 
&  ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  ra-< 
re,  c'eft  qu'il  eft  intimement  per-^ 
fuadé  de  ce  qu'il  dit^  ilne  cher-^ 
ehe  point  à  fe  faire  valoir;  il  eft 
de  la  meilleure  foi  du  monde  ;^ 
ce  n'eft  pas  lui  qui  veut  nous  en 
impofer,  c'eft  feulement  fa  va- 
lité  :  fans  elle  il  n'auroit  pas  mê- 
me l'air  d'un  Fat. 

Madame ,  lui  répondit  Triton- 
vilk  étonné  ,  vous  me  parlez* 
précifémenr  comme  feroit  une 
femme  à  qui  ces  mêmes  occu- 
pations que  vous  niez  auroient 
nui  :  vous  fçavez  cependant  que 
j'ai  toujoijrs  tâché  que  cela  aq 


(no) 
fut  poîrtt ,  vous  fçavez  même 
que  vous  m'avez  permis  de  me 
flater  que  j'y  avois  aïïez  bien 
riuflj.  Hé  bien ,  reprit  elle  en 
me  regardant  encore,  trouvez- 
vous  qu'il  réponde  ?  Vous  rh'en- 
barraffez,  lui  dis-je ,  Madame  :- 
pour  fçavoir  fi  Monfieur  vous  ré- 
pond y  il  faudroit  qu'il  eût  la 
bonté  de  m'expliquer  ce  qu'il 
vient  de  vous  dire ,  ou  ce  qui 
feroit  moins  embarraffant ,  que 
vous  m'rpprifliez  vous  même  fi 
vous  êtes  convenus  de  vous  par- 
ler de  façon  que  perfonne  ne 
vous  entende.  Bon,  reprit  elle  ^ 
convenus  ;  hé!  à  propos  de  quoi?* 
Nouvel  embarras  pour  moi ,  re- 
partis-j,e^  vous  pouvez  avoir  plu- 
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fleurs  raifons  de  vous  parler  myJP 
tédeufement  ,  dont  la  moins 
importante  feroit  encore  d'efpé- 
ce  à  m'interdire  toute  explica- 
tion y  &  je  vous  prie. . . . .  Oh  t 
ne  me  priez  point,  me  répon- 
dit Madame  de  Galeas  ,  vous 
aurez  la  bonté  de  m'éclaircir 
tout  ceci,  ne  fût-ce  que  pour  ne 
point  laiiTer  à  Monfieur  de  Tri- 
tonville  de  prétexte  à  de  nou- 
veaux gaiîmathias.  Quelle  opi- 
niâtreté y  reprit  le  Chevalier  ? 
Hé,  ne  voyez-vous  pas  que  M^ 
nous  croit  bien  enfemble  ?  Ma- 
dame me  feroit  injure  fi  cela? 
étoît  y.  conrinuai-je  un  peu  pi- 
qué y  parce  qu'elle  verroir  en 
moi  une  hardieffe  donc  je  fuis 


Çîti) 
Bien  éloigné  ;  ce  n  efl:  pas  fur 
les  propos  des  hommes  que  je 
juge  les  femmes  ,  ce  n'eft  pas 
même  fur  les  propos  queles  fem-- 
mes  tiennent  aux  hommes ,  mes 
jugemens  font  tous  affis  fur  des 
preuves  :  ainfi  Monfieur  j'atten- 
drai pour  vous  croire  bien  avec 
Madame  ,  que  Madame  elle- 
même  m'ait  prouvé  que  vous 
êtes. 
Jeus  lieu  d'être  content  de 
ma  réponfe  :  Tritonville  fe  tqt , 
&  Madame  de  Galeas  me  regar- 
da avec  un  air  de  reconnoiffan- 
ce  ,  qui  marquoit  au  moins  de  la 
fatisfaâion.  Je  commençois  à 
prendre  une  forte  d'intérêt  à  cet* 
te  femme  ^  non  pas  un  intérêt 


de  cœur  ;  je  la  foupçonnoîs  d'a- 
voir appartenu  à  Tritonville  ^> 
cela  fuffifoit  pour  me  garantir 
éternellement  de  l'amour  ;  ce 
qu'elle  m'infpiroitn'étoit  pas  mê- 
me une  envie  férieufe  d'avoir 
un  commerce  avec  elle.  C'étoit, 
fi  je  ne  me  trompe  ,  un  fimple 
défir  de  me  la  foumetre. 

Madame  de  Santal  navoit 
pris  aucune  part  à  notre  petite 
difpute  ,  elle  navoit  pas  dit  le 
mot  ;  înconteftable  effet  de  la 
honte  dont  elle  étoit  atteinte. 
Tritonville  lui  appartenoît  en- 
core ;  c'eft-à-dire ,  qu'elle  ap- 
partenoît à  Tritonville.  Elle  fça- 
voit  le  mépris  profond  dont 
j'bonorois  cet  homme  ,/&  ell^ 
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féntoît  que  forcée  comme  elle 
ëtoit  de  mafquer  fon  jeu  devant 
tnoi  y  elle  alloit  devenir  Tobjet 
d'un  million  d'impertinences. 
Combien  de  laTons  d'être hon» 
teufe  &  interdite. 

Quand  la  honte  s'empare  d'u- 
ne femme  méprifable  ^  rien  n'é- 
gale la  rapidité  de  fes  opérations. 
Madame  de  Santal  rendoit  cha- 
que inftant  cette  vérité  plus  cer- 
taine. Parloit-elle,  c'étoit  fi  len- 
tement ,  fi  obfcurément  qu'ort 
devoit  croire  qu'elle  m.ême  ne 
fçavoît  pas  ce  quelle  avoit vou- 
lu dire  ;n^interogeant  jamais  elle 
évitoit  également  &  lescontef- 
tations  &  les  détails,  elle  no- 
foit  ni  regarder  ni  fe  laiffer  voir^.. 


fes  yeux  errans  &  éteints  fem-«, 
bloient  partager  fon  trouble  & 
fa  douleur  :  elle  étoit  dans  un  état 
enfin  à  faire  pitié  à  Tritonvilie 
même. 

La  converfation  devint  géné- 
rale. Madame  de  Galeas  tou- 
jours fure  de  faire  briller  fon  ef^ 
prit,  quelque  théfe  qu'elle  fou- 
tînt,  nous  étonna  mille  fois  en  un> 
quart  -  d'heure,  en  nous  difant 
même  des  chofes  qui  paroif- 
foientnaturelles.  Tritonvilie  tou- 
jours fot,  toujours  infolent ,  nous 
endormit  même  en  calomniant- 
On  lui  démarra  des  nouvelles  ; 
jen  fçais  mille,  répondit-il,  qui 
font  à  croquer;  écoutez-moi;, 
Cidalife  j^  cette  Cidalife  toujoura> 


quittée,  jamais  prifeôc  jamais 
humiliée,  vient  de  faire  le  tout 
le  plus  fanglant  à  mon  coufinr 
Pourroit-on  vous  demander  qui 
eft  votre  coufîn,  lui  dit  ironw 
que  ment  Madame  de  G  aléas  , 
en  l'interrompant  ?  Belle  quef- 
tion,  répondit-il  ;  Deformeaux» 
Rien  de  plus  étonnant  que  le 
tour  qu  elle  lui  a  joué;  vous  al- 
lez être  confondus  ,  pétrifiés  y 
anéantis  d'étonnement  ;  il  Ta- 
dore. . 

Tritonville  ne  s'attendoit  fu- 
rcment  point  à  ce  qui  lui  arri- 
va, nous  reftâmeii'tous  dans  l'é- 
tat où  nous  étions  avant  qu'il 
eût  parlé;  Madame  de  Galeas 
pbferva  même  un  air  plus  mar- 


que  decuriofité^  dans  le  deffeiit 
fans  doute  de  le  déconcerter  & 

^  de  le  faire  taire  ;  Comment^  dit- 
il,  vous  n'êtes  point  confondus? 
Nous  attendons  pour  l'être  ^  lui 
.répondit  Madame  de  Santal  , 
<[ue  vous  nous  ayez  appris  ce 
que  vous  nous  avez  annoncé  de 
fî  extraordinaire.  Hé  !  quoi ,  re- 
prit-il, Cidalife  adorée  ne  vous 
anéantit  point  ?  en  vérité  vous 
^tes  d'étranges  efpéces. . . .  L'a- 
poftrophe  m'eût  fait  rire  de  tout 
autre  que  de  Tritonville  ;  mais 

, ,  je  crus  devoir  m'en  offenfer  ve- 
nant de  fa  part  :  Nous  fommes 
peut  être  ce  que  vous  dites ,  lui 
répondis  -  je  froidement  ;  mais 
nous  n'en  fouffrons  pas  le  repro- 


(ii8) 
che  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde.  Mais ,  Monfieur,  reprit- 
il  effrontément,  conceve;5~vous 
et  que  c'eft  qu'une  femme  com- 
me Cidalife  ,  que  Ton  adore  , 
pour  qui  Ton  meurt  d'amour  ? 
Eft-il  rien  dans  le  monde  de  lî 
unique,  de  fi  inouï  ;  &  eft-ii 
étonnant  que  je  m'étonne  que 
vous  n'en  foyez  point  pétrifiés? 
J  alloîs  le  traiter  fans  ménage- 
ment, mais  Madame  de  Galeas 
me  regarda  de  façon  à  me  faire 
entendre  qu'un  Faquin  comme 
lui  ne  méritoit  pas  de  troubler  le 
plaifir  qu'elle  prenoit  à  me  voir; 
&  l'imprefiion  que  me  fit  ce  re- 
gard me  défarma. 
Triton  ville  perfuadé  qu'il  n'au- 
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roit  beau  jeau  qu'avec  Madame 
de  Santal ,  s'approcha  d'elle  ôc 
lui  dit  quelques  mors  à  Toreille^ 
Je  profitai  de  loccafion  qu'il  me 
fourniffoit  d'enTetenir  Madame 
de  Galeas.  Elle  me  parut  con- 
tente de  mon  début ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  de  la  dernière  décen- 
ce ;  autorifé  par  fa  réponfe  à 
continuer  ^  je  crus  qu'il  m'étoit 
permis  de  devenir  plus  hardi, 
&  je  lui  dis  que  fentanc  comme 
je  faifois  tout  ce  qu'elle  valoir , 
j'allois  être  bien  à  plaindre  de 
ne  l'avoir  pas  connue  plutôt.  Ce 
que  vous  ditesJà,  me  répondit- 
elle  ,  eft  ou  bien  flateur  ou  bien 
defobligeant  ;  je  ferois  charmée 
que  vous  voulufTiez  iiVappren'^ 


(no) 
dre  pofitîvement  ce  que  vous 
avez  voulu  qu'il  fur.  Je  ne  con- 
çois pas,  repris -je  ,  comment 
vous  avez  pu  y  trouver  deux 
fens  ;  j'ai  prétendu  feulement 
vous  dire  que  peut-être  vous 
^tiez  engagée  à  quelqu'un  ,  & 
que  dévoré  comme  je  le  fuis  de 
îapaffion  de  vous  plaire ,  j'allois 
être  bien  malheureux  de  n'avoir 
pu  donner  à  votre  cœur  les  pre^ 
mieres  leçons  de  tendrefTe.    Je 
m'étois  donc  trompée  ,   reprit 
tendrement  Madame  de  Galeas; 
j'avois  craint  que  vous  n'euflîez 
voulu  me  dire  que  vous  étiez 
vous-même  engagé.  Qu'entens- 
je,  continuai- je  vivement?  quoi  ! 
vous  prenderiez  déjà  de  l'intérêt 
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xi  mon  cœur^  voù3  auriez  du 
plaifir  à  penfer  que  je  peux  n'at 
mer  &  ne  fervîr  que  vous  ?..  ; 
Je  me  flate  peut-être  trop  ;  mais 
vous  venez  de  m'en  donner  "le 
droite  &  s'il  eft  vrai  que  Je  m'a- 
bufe,  vous  devez  au  moins  me 
lailTer  une  erreur  qui  m'enchan- 
te. 

Madame  de  Santal  fçavoit  trop 
combien  Madame  de  Galeas 
pouvoit  nuire  aux  deffeins  qu'el- 
le avoir  fur  moi,  pour  foufFrit 
que  nous'euffionsenfemble  une 
plus  longue  converfation.  Elle 
vint  nous  interrompre.  Quoique 
je  fufle  perfuadé  que  je  n'aurois 
pas  trouvé  un  grand  prix  dans  la 

tréponfe  flateufe  que  j'attendois 
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de  Madame  de  Galeas  ^  je  fus 
cependant  fâché  d'en  avoir  été 
privé.  Un  regard  de  Madame 
de  Santal  acheva  de  m'aigrir. 
Jefentis  du  regret  d'avoir  entre- 
pris de  la  ruiner  dans  le  Public, 
&  de  ne  pouvoir  plus  riculer. 
Cette  réflexion  me  donna  de 
riiumeur,  je  devins  trifte,  im- 
poli ,  &  rêveur.  Madame  de 
Santal  qui  crut  que  j'étois  fâché 
quelle  m'eut  interrompu,  &  à 
qui  cette  penfée  devoit  naturel- 
lement donner  de  Thumeur  auf- 
fi ,  me  tira  à  part,  &  me  deman- 
da ce  que  j'avois. 

Je  craignis  qu'elle  ne  m'écrit 
deviné  ;  &  le  rifque  que  je  vis 
que  je  çourois  de  perdre  toutes 
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mes  avances,  fi  je  lui  laîflbîs  fes 
foupçons ,  me  rendit  toute  l'ar- 
deur de  m'en  venger. 

La  façon  dont  Tritonville  lui 
avoît  parlé  ,  &  le  tête  -  à  -  tête 
qu  elle  venoit  de  foufFrir  qu'ils 
euffent  enfemble  devant  moi,  me 
fourniffant  une  excufe  plus  que 
fufFifante,  je  lui  répondis  quei'in- 
égalité  de  l'humeur  étoit  une 
fuite  naturelle  de  l'amour  mal- 
heureux ;  &  qu'après  le  fpeda- 
cle  dont-elle  venoit  de  me  ren- 
dre témoin  ,  elle  devoir  trouver 
tout  fimple  que  j'euffe  des  cha- 
grins, &  que  je  neuffe  pas  la 
force  de  les  lui  cacher. 

Je  n'ofe  expliquer  ce  que 
vous  me  dites  comme  il  me  pai 
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Tdît  que  je  le  devrois ,  rcpondît- 
elk ,  parce  que  l'eftime  que  vous 
me    montrez   depuis    quelque- 
tems  m'eft  chère ,  &  que  je  m'ex- 
poferois  à  en  découvrir  le  peu  de 
réalité  ;  mais. . .  N'achevez  pas  , 
lui  dis-je  en  l'interrompant,  vous 
n'avez  pas  befoin  de  me  faire 
des  reproches  pour  me  rendre 
équitable ,  un  feul  regard  de  vos 
yeux  fuiit  pour  me  ramener  à  la 
juftice  &  au  refpeâ  que  je  vous 
dois.  Je  vous  ai  foupçonnée , 
il  eft  vrai ,  d'aimer  Tritonville  j 
l'avoir  craint  c'eft  en  être  aflez 
puni  :  rendez-moi  la  confiance 
que  vous  commenciez  à  pren- 
dre en  mes  proteftations  d'eftî- 
me  &  de  vénération  ;  &  je  vous 


I 
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jure  que  vous  ne  ferez  jamais 
plus  expofée  à  douter  de  ma  fin- 
cérité. 

Madame  de  Galeas  ne  défi- 
roit  rien  tant ,  que  de  niavoir 
infpiré  du  goût  pour  elle  ;  il  étoit 
naturel  qu'elle  eût  Toeil  fur  ma 
conduite.  L'air  animé  que  j'a- 
vois  eu  en  parlant  à  Madame  de 
Santal,  mes  mouvemens  ,  mes 
geftes,  rien  ne  lui  étoit  échap- 
pé :  elle  avoit  même  entendu 
quelque  chofe  de  notre  conver- 
fation.  Elle  ciut  que  j'aimois 
cette  femme  y  &  que  dans  les 
propos  tendres  que  je  lui  avois 
tenus,  je  n^avois  eu  d'autre  def- 
fein  que  de  donner  de  la  jaloufic 
à  Madame  de  Santal.  Cette  pen- 

F  iij 


fée  que  le  jufte  mépris  qu'elle 
faifoit  de  Madame  de  Santal 
rendoit  défefpérante,  prit  bientôt 
un  fi  grand  empire  fur  elle ,  qu'el- 
le me  donna  en  un  quart  d'heu- 
re mille  preuves  d'indignation. 
Dès-lors  il  ne  me  fut  plus  pQffi- 
ble  de  lui  dire  deux  mots ,  elle 
partit  fans  me  regarc&r ,  &  me 
laiffa  dans  une  forte  de  trifteffe, 
qui  me  fit  prefque  croire  que  je 
l'aimois. 

Je  ne  pus  gagner  fur  moi  de 
vaincre  les  divers  mcuvemens 
qui  m'occupoienti  je  pris  congé 
de  Madame  de  Santal,  ôcje  me 
fis  remener  chez  moi. 

J'éprouvai  pendant  toute  la 
nuit,  que  l'homme  eft  ce  qu'il  y 
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a  dans  le  monde  de  plus  fingulîer. 
On  fe  fouvient  que  dans  la  con- 
verfation  que  j  avois  eue  avec 
Madame  de  Galeas,  j'étois  bien 
éloigné  de  fentir  de  l'amour 
pour  elle,  &  de  vouloir  lui  en 
infpirer  ;  j'ai  même  dit,  je  crois, 
que  mon  unique  deffein  étort  de 
me  la  foumettre,  &  que  le  défir 
d'un  inftant  de  volupté  n  avoit 
pas  même  de  pan  au  projet  que 
j'en  avois  formé.  Je  ne  metrom- 
pois  point  alors,  je  n'a  vois  effec- 
tivement ni  amour  ni  défir  ;  mais 
la  différence  des  premiers  pro- 
cédés de  Madame  de  Galeas 
aux  derniers ,  venoit  de  caufer 
en  moi  une  révolution  fubite  , 
dont  mon  efprit  &  mon  cœur 
F  iii> 
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étoîent  également  la  dupe.  J^é- 
tois  amoureux  ,  &  je  ne  me 
croyois  que  piqué  5  j'avois  une 
envie  extrême  de  la  revoir,  ôc 
cette  envie  qui  n'étoit  caufée 
que  par  la  douleur  de  fon  in- 
égalité ,  me  fembloit  être  le  pur 
effet  du  défir  de  l'en  punir. 

Je  ne  fermai  pas  l'œil  dérou- 
te la  nuit  ;  je  formai  mille  pro^ 
jets  de  vengeance.  Je  me  croyois 
offenfé,  &  dans  Tobligation  de 
me  venger  de.  Madame  de  Ga- 
leas  ;  mon  erreur  alloit  plus  loin  , 
jemeperfuadois  quelquefois  que 
je  la  méprifois ,  que  je  la  haïffois 
même.  Elle  apprendra ,  me  di- 
fois  je  ,  fi  je  fuis  fait  pour  êtrq 
ÏQbjet  d'une  injuftiçej.mille  raij 
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fons  m'engagent  à  l'en  faire  re- 
pentir: elle  efl:  femme,  &  elle 
mérite  d'autant  moins  de  ména- 
gement qu'elle  m'avoît  fait  ou- 
blier qu'elle  l'étoit;  elle  fçau- 
ra  que  ce  n'eft  point  impuné-- 
ment  que  l'on  m'infpire  de  vains 
&  de  honteux  défirs.  Je  lui  dois 
toute  ma  colère ,  puifqu'elle  a^ 
ofé  manquer  aux  égards  qu'elle 
me  devou". 

Je  me  fis  conduire  le  lende-^- 
main  chez  elle ,  &  Ion  devine' 
tous  les  mouvemens  qui  m'agi- 
toient.  Sa  porte  me  fut  refufée  ;. 
je  ne  pus  pas  croire  qu  elle  étoic: 
Torcie,  parce  qu'il  y  avoir  deux'^ 
carroffes  dans  fa  cour.  Je  fus  fii 
piqué  que  je  faillis  à  pafTer  pai^^ 


(•50)  _ 
deflus  fes  ordres  ;  maïs  un  fentî- 
ment  de  vanité  me  retint  :  je  pen* 
fai  que  ce  feroit  me  donner  ea 
fpe£lacle  au  Suifle,  &  j'aimai 
mieux  aller  dévorer  ailleurs  ma 
douleur  &  ma  honte. 

La  haine  que  je  croyois  avoir 
pour  Madame  de  Galeas  ^  redou- 
bla celle  que  j'avois  pour  Mada- 
me de  Santal  $  je  commençai  à 
ouvrir  les  yeux  fur  la  folie  qu'il 
y  avoit  à  m'être  chargé  d'être  le 
Dom  Quichote  de  ceux  qu'elle 
avoit  trompés  ;  ôc  cette réflexioa 
m'indigna  fi  fort  contre  elle  , 
que  j'allai  lui  demander  à  fouper 
dans  le  deffein  de  lui  faire  publi- 
quement les  plus  cruelles  ava- 
nies. Heureufement  pour  elle  je 
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ne  la  trouvai  goint  ;  je  rentrai 
chez  moi  furieux  contre  ces 
deux  femmes^  &  toujours  trom- 
pé par  la  prévention  où  j'étois 
que  Madame  de  Galeas  n*étoit 
que  Tobjet  de  ma  haine  &  de 
mon  mépris. 

Madame  de  Santal  n'avoît 
point  été  la  dupe  de  mes  der- 
nières proteftations  ;  elle  avoît 
deviné  Tintérêt  qui  commençoit 
à  me  faire  agir  auprès  de  Mada- 
me de  Galeas;  &  pour  ne  point 
perdre  tout  le  fruit  de  la  con- 
trainte à  quoi  elle  s'étoit  con-- 
damnée  depuis  qu'elle  avoir  ré- 
folu  de  fe  venger  de  mol,  elle 
Gommençoit  à  répandre  dans  le 
public    quelle  m'avoit  dédai— 

FVJ; 


gné'y  &  que  j'en  étoîs  à  la  morù 
Ma  trifteffe  qui  perçoit  à  tra^» 
vers  le  dépit  que  j'avois  des  pro- 
cédés de.  Madame  de  Galeas  ^ 
ne  fer  voit  pas  peu  à  appayer  fes, 
injurieux  propos  j  ils  devinrent 
h  nouvelle  du  joutj  &  tout  le 
monde  ajoutant  à  ce  qu'il  entend- 
doit  dire  tout  ce  qu'il  imaginoît 
de  plus  propre  à  établir  cette 
nouvelle  comme,  un  fait ,  tout 
le  monde  me  crut  la  viûime.  de. 
la  déteflable  Santal. . 

J'ignorois  ce  qui  fe  pafToît,. 
parce  que  n'ayant  pu  pendant 
trois  jours  trouver  Madame  de 
Galeas  chez  elle, Je  les  avois^ 
paffé  prefque  tout  entiers  che^ 
moi..  Mais  quels  furent ,  grands 


Dieux  ;  mon  étonnement  6c  ma^ 
fiireur^  quand  j'appris  par  Ma- 
dame de  Galeas  y  elle  même,  le 
coup  affreux  que  Ton  m'avoit 
porte'  ! ...  N'anticipons  point  furr 
tordre  des  événemens;  cet  en- 
droit de  ma  vie  mérite  un  détail: 
exaâ,  &  je  ne  pourrois  faire  au- 
cune omiffion  qui  ne  fût  un  voL'^ 

Depuis  trois  jours  je  mourois 
d'envie  de  voir  &  d'accabler  de. 
reprochés  Madame  de  Galeas; 
l'impoffibili.té  de  la  rencontrer: 
m'avoit  été  fi  fortfenfible,  que  jet 
ne  me  connoiffois  plus.  En  proie: 
à  la  plus  violente  agitation  j'allai: 
tâcher  de  me  diffiper  aux  Tuile- 
ries le  foir  du  troifiéme  jour; 

La  nuit  commencoit  àtomi 


ber.  J'apperçus  dans  une  allée 
de  traverfe  Madame  de  Galeas, 
qui  fe  promenoir  feule  avec  un 
homme  que  je  ne  connoiflbis 
pas ,  &  qui  ne  me  parut  pas  avoir 
plus  de  vingt-cinq  ans.  Je  fentis 
je  ne  fçais  quel  trouble  à  fa  vu£  , 
qui  ne  reflembloit  du  tout  point 
à  celui  que  l'on  éprouve  à  Paf- 
ped  de  quelqu'un  que  Ton  hait  ; 
mes  jambes  s'affoiblirent ,  je  fus 
obligé  de  m'affeoir ,  &  je  ehoi- 
fîs  un  banc  devant  lequel  il  fal- 
loit  qu'elle  pafTât* 

Dévoré  du  défir  de  la  revoir 
je  la  regardois  marcher  ;  féduit 
par  le  fon  de  fa  voix  y  qu  une  at- 
tention extrême  me  faifoit  dif- 
tinguer  des  autres ,  &  unique- 
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ment  occupé  à  fentir,  Je  ne  fon- 
geois  pas  même  à  m'expliquer 
ce  que  je  fentois.  Que  de  pareils 
momens  font  doux  ;  mais  que 
ceux  qui  les  fuivent  font  affreux 
quand  ils  ne  leur  rcffemblent 
pas! 

Madame  de  Galeas  ne  m'eut 
pas  plutôt  apperçu  qu'elle  entra 
dans  une  autre  allée,  en  me  lan- 
çant le  regard  le  plus  méprifant* 
Notre  cœur  eft  un  théâtre.  Je 
fentîs  à  l'inflant  toute  ma  pré- 
tendue colère  renaître  ;  je  de- 
vins jaloux  j  infolent ,  furieux  ; 
je  l'euffe  étouffée  fi  je  lavois  te- 
nue dans  mes  mains. 

Je  volai  fur  fes  pas ,  &  je  la- 
bordai  avec  l'air  du  mépris  le 
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plus  profond.  Elle  me  reçut^ 
comme  quelqu'un  que  Ton  veut 
méconnoître  ;  &  voyant  que 
mon  deflein  étoit  de  me  prome- 
ner avec  elle  ,  elle  eut  l'audace 
de  demander  au  jeune  homme 
qui  étoit  avec  elle  ,  s'il  me  con- 
noiffort  ,  ôc  s'il  étoit  de  mes 
amis. 

Je  fus  prêt  à  la  traiter  auffï 
mal  quelle  le  méritoît;mais ma 
vanité  la  fauva.  J'eus  peur  de  ne 
pouvoir  pas  poufler  l'effronterie 
auflî  loin  qu'elle  y  &  je  me  fis  la 
violence  de  prendre  un  ton  plus 
doux. 

Je  vous  demande  bien  par- 
don y  lui  dis-je  ,  Madame  ^  j  au- 
lois  juré  que  j'avois  l'honneur^ 
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d'être  connu  de  vous  ;  j'ai  cra 

aborder  Madame  de  Galeas , 
mais  je  vois  mon  erreur  &  je  me 
retire. 

Madame  de  Galeas  fçavoît 
que  je  pafîbis  dans  le  monde 
•  pour  méchant ,  ce  que  je  venois 
de  lui  dire  &  le  ton  que  j'avois 
pris  lui  firent  tout  craindre  de 
mon  reflentiment  :  &  comme 
elle  avoit  furtout  intérêt  de  mé- 
nager le  jeune  homme  en  quet 
tion ,  ellefe  radoucit. 

Mais ,  me  dit-elle  en  affeûant 
un  étonncment  extrême,  je  crois 
que  je  fuis  folle  ;  n'eft-ce  pas  M. 
le  Marquis  de  Flan  val ,  à  qui  je 
parle  ^  l'ami  de  Madame  de  San- 
^1  que  j'2Û  vu  Tautre  jour  chea 
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elle  ?  CeU  lui-même,  lui  répon- 
dis-je.En  vérité,  reprit-elle  ,  il 
n'y  a  que  moi  qui  ait  de  pareil- 
les diflradions  ^  peut-on  ne  pas 
reconnoître  Monfieur  ? 

Ces  derniers  mots  furent  pro- 
noncés avec  toute  Timpertinenr 
ce  poffible.  J'ai  la  même  chofe 
à  dire  de  moi,  lui  répondis- je  ; 
croire  fe  tromper  en  vous  pre- 
nant pour  Madame  de  Galeas , 
eft  le  comble  de  Tétourderie  ; 
mais  tout  eft  réparé ,  puifqu'en- 
fin  nous  nous  fommes  reconnus^ 

Un  peu  remis  du  trouble  qui 
nous  avoit  faifi  en  nous  abor- 
dant ,  Madame  de  Galeas  &  mor^ 
nous  nous  parlâmes  comme 
deux  perfonnes  qui  ne  s'aiment , 
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ni  ne  s^efliment ,  ni  ne  fe  crai- 
gnent. J'appris  que  Milord  Bal- 
zimor  éroit  le  jeune  homme  qui 
Taccompagnoit  ^  &  preffé  par 
l'envie  extrême  que  j'avois  d'ap- 
prendre à  vivre  à  Madame  de  Ga- 
leas  y  je  fis  tourner  la  converfa- 
tîon  fur  i'opinîon  que  j'avois  des. 
femmes. 

La  petite  Marquîfe  de  Sal- 
meon  qui  vint  àpafTerà  côté  de 
nous  dans  le  moment,  m'ouvrit 
le  plus  beau  champ  du  monde. 

N'eft~ce  pas  là  la  petite  de 
Salmeon  >  demandai-je  à  Mada- 
me de  Gakas?  Oui  ,|me  répon-^ 
dit-elle  ,  c'eft  elle-même ,  &  fon: 
éternel  Chevalier  de  Guîramon^ 
Que  dites-vous  ,  repris-je ,  vous 
appeliez  éternel  un  homme  de 
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fix  femalnes  ?  Oui  fans  doute  ^ 
conrinua-t'elle  ,  un  homme  de 
fix  femaines  dont  on  ne  fait  rien» 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien 
dans  le  monde.  Permettez-moi 
de  vous  répondre  méthodique- 
ment, dis-je  à  Madame  de  Ga- 
leas  y  la  chofe  en  vaut  bien  la 
peine;  &  je  tâcherai  que  vous 
n'y  perdiez  rien.  Premièrement 
votre  principe  eft  faux^  parce 
qu'il  eft  décidé  qu'on  fait  tou- 
jours quelque  chofe  d'un  honv 
me;  mais  je  veux  fuppofer  qu'il 
ne  l'eft  point.  Hé!  dites-moi ,  je 
vous  prie  ;  qui  vous  a  appris  que 
le  Chevalier  de  Guîramon  eft  fi 
inutile  à  Madame  de  Salmeon, 
que  vous  nous  l'affurez  f  Tout  le 
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monde  répondit  -  elle.  Tout  le 
monde,  repris-jefcelaeft  faux. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fçache 
qu'il  lui  fert  à  afficher  qu'à  foi- 
xante  ans  on  peut  encore  l'avoir. 
En  vérité,  s'écria  Madame  de 
Galeas  ,  voilà  qui  eft  du  dernier 
méchant,  il  n'y  a  que  vous  qui 
:  ait  de  pareilles  penfées.  C'eft 
qu'il  n'y  a  peut-être  que  moi  qui 
penfe ,  repris-je  j  &  voilà  ce  qui 
fait  que  Ton  me  trouve  fi  mé- 
chant. Si  j'étois  moins    péné- 
trant, plus  crédule,  plus  facile  à 
féduire  ,  on  diroit  mille  belles 
chofes  de  moi;  mais  je  réflé- 
chis ,  je  doute ,  j'examine  ;  je  ne 
flate  perfonne  ,  &  je  méprife 
prefque  tout  le  monde  :  il  n  eft 
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pas  étonnant  que  Ton  me  prête 
un  caradére    auflî   méprifable. 
Les  femmes,  par  exemple,  con- 
dnuai-je,  tirent  fur  moi  fansmi- 
féricorde  ^  pourquoi  cela  ?  Me 
haïffent- elles,  me  méprifent-el- 
les  ?  point  du  tout  ;  je  n  eftime 
leurs  faveurs  que  ce  qu'elles  va- 
lent ,  je  ne  crois  guère  à  leur 
cœur,  je  ne  leur  prête  point  de 
vertus,  c'eft-à-dire.,  que  je  leur 
en  trouve  fort  peu ,  ôc  la  juftice 
qu'elles  font  forcées  de  fentir  que 
je  leur  rens,  efl:  précifément  ce 
qui  me  les  rend  en  apparence  iî 
défavorables >  je  dis  en  apparent 
ce,  parce  que  je  fuis  perfuadé 
que  cbns  le  fond  elles  feroient 
bien  aife  de  pouvoir  décem- 


(i43) 

lîient  me  témoigner  de  la  bonté. 

En  vérité  ,  me  dit  Madame 
de  Galeas  étonnée  de  mes  pro- 
pos ,  voilà  le  paradoxe  le  plus  in- 
déchifrable  que  j'aye  encore  en- 
tendu. Elles  tirent  fur  vous,  & 
elles  feroient  bien  aife  de  vous 
témoigner  de  la  bonté.  Je  ne  fça- 
che  pas  qu'il  puifle  y  avoir  rien 
de  fi  abfurde  que  cette  penfée. 

Vous  m'^enchahtez  ,lui  répon- 
disse. Si  je  fuis  à  vos  yeux  ce 
qu'il  y  a  de  plus  inconféquent  ; 
il  faut  avouer  aufli  que  vous  êtes 
aux  miens  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nouveau.  Souffrez  que  je  vous 
juftifie  ce  que  je  viens  d'avancer, 
vous  y  gagnerez  fans  doute  ^  car 
puifque  vous  en  êtes  fi  éto^mée 


je  vols  bien  que  vous  ne  con* 
noiffez  pas  plus  votre  propre 
cœur  que  celui  des  autres  fem- 
mes. Monfieur  trouvera  bon, 
dis-je  au  petit  Milord,  en  lere-^ 
gardant  affez  légèrement ,  que 
j'interrompe  1  a  converfation  qu'il 
avoitavec  vous^  vous  la  repren- 
drez tantôt  avec  plus  de  plaifir , 
parce  que  vous  ferez  en  état  de 
la  rendre  plus  intéreflante  l'un 
ôc  l'autre. 

Le  Milord  ne  répondit  rien  ; 
fa  contenance  étoit  celle 'd'un 
homme  pénétré  de  furprife  &  de 
douleur  ;  je  compris  qu'il  aimoit 
Madame  de  Galeas ,  qu'il  lavoit 
cru  jufqu'alors  eftimable  ,  & 
qu'il  jugeoît  au  ton  que  je  pre- 
nds 


nois  avec  elle  ,  qu'elle  ne  me'rL 
toit  ni  fes  foins  ni  fes  vœux. 

Madame  de  Galeas  vit  aufïï 
tout  ce  que  je  voyois  ;  la  dou- 
leur qu  elle  en  eut  égala  le  défie 
que  j'en  avois.  Elle  voulut  quit- 
ter la  promenade  ;  mais  un  mou- 
vement plus  raifonnable  la  re* 
tint,  6c  elle  aima  mieux  en  ref- 
tant,  fe  conferver  le  moyen  de  fe- 
défendre  contre  -ce  qu'elle  pré- 
voyoit  bien  ,  que  j'allois  lui  dire , 
que  de  me  donner  de  nouvelles 
armes  contre  elle  par  un  départ 
précipité. 

Enhardi  par  l'avantage  que 
je  commencois  à  avoir  fur  elle  , 
je  ne  gardai  plus  de  mefures.  En 
général,  continuai-je,  les  fem^ 
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mes  fe  rendent  plus  de  jufficc' 
qu'on  ne  croit:  comme  la  plu- 
part de  leurs  défauts  ne  font  que 
louvrage  de  la  foibleffe  ou  de- 
la  fingularité ,  elles  n'en  ontpref- 
qu'aucun  qu'elles  ne  connoif- 
fent ,  &  dont  elles  ne  fçachent 
mieux  que  perfoftne  ce  qu'on 
en  doit  penfer.  Plus  foibles  que 
folles ,  &  conféquemment  plus 
inconfidérées  queliardies ,  elles 
n'ont  pas  le  front  de  haïr  un 
honnête  homme  qui  les  jugb  > 
fouvent  même  elles  auroient  af- 
fez  de  probité  pour  Taimer^QUr 
pour  l'efïimer  du  moins  ouvêr-. 
tement  y  fi  une  foiblefle  maiheu- 
reufe  ne  les  avoir  entièrement 
fubordonnées  à  ces  femmes  au- 
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dacîeufes ,  que  la  fotife  des  hom- 
mes a  établi  le  modèle  des  au- 
tres, &  qui  ont  réglé  qu'il  falloir 
détefter  quiconque  auroit  l'info- 
lence  de  leur  trouver  des  dé- 
fauts. Vous  par  exemple ,  con~ 
tinuai-je  en  m'adreflant  à  Ma- 
dame de  Galeas,  vous  ères  le 
meilleur  exemple  que  je  puifib 
citer  pour  établir  mon  opinion. 
Vous  avez  commis  en  votre  vie 
vingt  injuftices  que  votre  carac- 
tère défavouoit ,  &  qu'on  ne  doit 
attribuer  qu'au  pouvoir  tyranni- 
que  du  bel  air:  vous  ne  vous 
étiez  jamais  doutée  de  ce  que 
je  vous  dis  là  ^  n'eft-il  pas  vrai  ? 
Je  n'en  fuis  nullement  furpris  , 
hé  !  comment  auriez  -  vous  pu 
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VOUS  apperccvoirque  vous  étiez 
înjufte,  vous  n'imaginiez  pas  mê- 
me que  vous  pouvie/le  deve- 
nir. Trop  féduite  pour  vous  foup- 
çonner  d'erreur  ,    tout  ce  que 
vous  faifiez  vous  paroiflbit  na- 
turel ;  ce  n'étoit  pas  vous  qui 
avoit  tort  ^  c'étoit  votre  vanité 
qui  vous  rendoit  Tefclave  des  fc- 
tifes  des  autres  femmes  ;  vous 
vous  croyiez  raifonnable  &  vous 
n'étiez  que  vaine  ^  l'on  vous  ac- 
cufoit  d'être  méchante  &  vous 
n'étiez  que  foible. 

Vous  voyez,  pourfuivis-Je , 
anîmé  par  la  confufion  extrême 
où  je  jettois  Madame  de  Ga- 
ieas  ;  vous  voyez ,  Madame ,  que 
quelques  raifons  que  vous  m'ayez 
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donné  de  me  plaindre  de  vous  > 
je  fuis  bien  éloigné  d'en  tirer 
avantage; au  contraire  loin  que 
je  veuille  m'en  venger  je  poufie 
l'équité  jufqu'à  vous  plaindre  ; 
oui.  Madame  je  vous  plains  , 
car  enfin  vous  étiez  née  pour 
Tamour;  &  pour  peu  qu'on  foit 
né  fenfible  peut-on  voir  fans  pi- 
tié le  mépris  total  que  vous  avez 
fait  de  votre  caractère ,  peut-on 
penfer  fans  douleur  aux  pertes 
confidérables  que  vous  avez  fai- 
tes ,  en  facrifiant  les  plus  doux 
fentimens  du  cœur  aux  plus  dan-, 
géreufes  illufions  de  l'efprit? 

Il  étoit  tems  queje  me  tuffei^ 
Madame  de  Galeas ,  défefpéré.e 
^  anéantie  par  tout  ce  que  je 
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venois  de  lui  dire  ;  commençoît 
à  me  faire  pitié,  je  prenois  con- 
gé d'elle  faas  attendre  fa  réponfe; 
mais  je  fus  bien  étonné  quand 
le  Milord  du  plus  grand  fang- 
froid  du  monde  y  ôc  fans  nous 
dire  un  feul  mot  tira  une  révé- 
rence profonde  ,  &  fe  mit  pouE 
aînfi  dire  à  courir. 

Les  femmes  devinent  les  mal- 
heurs dont  elles  font  menacées 
à  proportion  quelles  les  méri- 
tent. Madame  de  Galeas  per- 
fuadée  qu  elle  avoit  perdu  pour 
toujours  fa  petite  conquête ,  re- 
trouva tout  fon  courage  dans 
l'excès  de  fa  douleur.  Je  la  vis 
me  regarder  tendrement  &  avec 
une  efpéce  de  deffçin  de  meper* 


fuader  qu'elle  ne  fongeoît  nulle- 
ment à  me  tromper. 

Que  nous  femmes  îndéfinifla- 
bles  !  Ce  regard  dont  après  ce 
qui  venoit  de  fe  paffer  entre  Mac* 
dame  de  Galeas  &  moi,  je  n'axi** 
rois  poS  feulement  du  prendre 
la  peine  de  m'apperce voir,  étei- 
gnit à  rinftant  ma  colère  &  me 
rendit  tous  les  fentimens  que 
j'avois  pour  elle  avant  de  l'abor-^ 
der. 

Vous  ètGs  bien  fâchée  contre 
moi ,  lui  dis-je  ^  &  j''avoue  que 
je  ne  fuis  pas  tout-à-faît  inno- 
cent du  chagrin  que  je  viens  de 
vous  caufer  ;  mais  ,  Mada;iie  ^ 
quel  homme  pourroît  être  aufïî 
malheureux  par  vous  que  je  le 
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fuis ,  &  vous  le  pardonner?  Quel 
crime  ai- je  commis,  quelle  hai- 
ne a  fi  fubitçment  fiiccédé  à  ces 
bontés  il  flateufes  ,  dont  vous 
m'aviez  honoré  d  abord  ,  pour 
me  traiter  enfui  te  auflî  inhumai- 
nement que  vous  Tavez  fait? 
Ouvrez-moi  votre  coeur,  Je  vous 
en  conjure  ;  j'attefte  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facré  pour  moi  dans  le 
monde,  vous  ôcTamour  que  j'ai 
pour  vous  ,  que  je  refpedlerai 
toujours  votre  fincérité  ;  don- 
nez-moi une  nouvelle  raifon  de 
vous  aimer  toute  ma  vie  ,  en 
ni'apprenant  en  quoi  je  fuis  cou- 
pable ou  fi  c'eft  vous  qui  l'êtes; 
faites  du  moins  que  je  puillp 
yous  pardonner. 


Madame  de  Galeas  perfuadée 
par  mesfermens,  &  plus  portée 
à  me  croire  quelle  ne  lecroyoit 
peut-être  elle-même  ,  m'avoua 
alors  qu  elle  avoir  eu  d'abord  du 
goût  pour  moi ,  fans  le  fecours 
même  des  foins  que  je  m'étois 
donné  pour  lui  plaire  ;  &  qu'en- 
traînée cnfuite  par  la  confiance 
qu'elle  avoir  cru  devoir  prendre 
en  mes  difcours  ,  elle  avoit  Ci 
bien  livré  fon  cœur  aux  progrès 
de  ce  goût  qu'il  étoit  devenu  de 
Famour;  mais  que  la  converfa- 
tion  que  j'avois  eue  avec  Mada- 
me de  Santal  devant  elle,  6c 
le  mépris  deshonorant  que  cette 
femme  publioit  qu'elle  faifoit  de 
moi  ,  lui  avoient  tellement  été 


fenfibles ,  qu  elle  avoit  pris  le 
parti  d'étouffer  les  fentimetis  que 
je  lui  avois  infpircs,  &quellen< 
m'a  voit  traité  comme  elle  avoi 
fait  que  pour  y  mieux  réulîîr. 

Quoi,  m'écriai-jefrapé com- 
me d*un  coup  de  foudre  ,  ce 
monftre  odieux  a  ofé  me  faire  ua 
pareil  outrage  ?  Ah  !  la  mort  feule 
peut  la  fauver  du  traitement  que 
je  lui  prépare ,  je  veux  qu'avant 
deux  jours  toute  la  terre  foit  un 
tombeau  pour  elle  ,  qu'on  l'a- 
bandonne ,  qu'on  la  méprife , 

qu'on  l'abhorre;  je  veux Je 

m'arrêtai  à  ces  mots  pour  inftrui- 
rc  Madame  de  Galeas  des  véri- 
tables raifons  qui  m'avoient  por- 
té à  feindre  de  rattachement 
pour  cette  femme. 


Madame  de  Galeas  n'avoit  pâ* 
aflez  mauvaife  opinion  de  moi 
pour  douter  de  ma  fincérité,  el- 
le m'affura  qu'elle  me  eroyoit, 
&  me  promit  que  je  la  retrouve- 
rois  telle  qu  elle  n  auroit  Jamais 
voulu  cefler  d'être ,  dès  que  j  au- 
rois  puni  l'impudente  Santal. 

Je  ne  voulus  point  la  prefTer 
de  me  donner  plus  que  des  ef- 
pérances,  j'étois  moi-même  trop 
preffé  d'exécuter  un  projet  uni- 
que que  je  venoîs  de  former. 
Nous  nous  réparâmes  fort  eon- 
tens  l'un  de  l'autre,  &  je  volai 
chez  ma  vidime. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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LES 


CONFESSIONS 
D'UN  FAT. 

Ad  AME   DESaNTAIù 

n'étoit  point  chez  el- 
le, mais  j'appris  qu'el- 
le y  fouperoit  ;  je 
l'attendis.  Dès  que  j'entendis 
fon  carrofle  dans  la  Cour,  je  me 
compofai  une  phyfionomie  té- 
nébreufe,  &  je  l'attendis  de  pied 
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ferme  prefque  étendu  fur  un  fo* 
pha  avec  cet  équipage. 

Heureufement  elle  arriva  feu- 
le. Dès  qu'elle  m'apperçut ,  hé 
mon  Dieu,  me  dit -elle,  que 
fait-il  ici  feul  comme  un  aban- 
donné ?  J'y  maudis  le  jour  qui 
m'a  fait  naître,  lui  répondis-je, 
bien  fépulchralement.  Ah  !  Ciçl, 
reprît-elle ,  quelle  horrible  im- 
précation !  Hé  !  quelle  raifon 
vous  a  fi  fort  brouillé  avec  votre 
étoile  ?  Quelle  raifon  ,  conti- 
nuai-je:  pouvez-vousmelede-- 
mander  ?  Ofez  -  vous  înfulter 
ainfi  aux  tourmens  que  j  endure  ? 
vous,  Funique  auteur  de  mon 
défefpoir.  Hélas  !  étoit-ce  con- 
Irç  moi  que  vous  deviez  cxex'* 


ccr  tant  d'înhumanîté  ,  contre 
moi  qui  joîgnois  à  la  paflion  la 
plus  vive  l'admiration  la  plus 
parfaite  ?  De  quel  prix  payez- 
vous  des  fentimens  fi  purs  &  (î 
tendres?  Vous  publiez  que  vous 
n'avez  fongé  à  me  les  infpirer 
que  pour  prouver  le  mépris  que 
vous  faites  de  moi  ^  vous  me  per- 
dez d'honneur^  vous  me  cou- 
vrez  d'une  ignominie  éternel- 
le,  ah  !  Madame  ^  méritois  -  je 
un  fi  fenfible  outrage  ,  &  puis- 
je  vous  le  pardonner  jamais  ? 

Madame  de  Santal  voulut  fe 
juftifier.  Ne  tentez  point  undef- 
aveu  inutile  ^  lui  dis-je ,  le  tems 
n'eft  plus^  oùj'aurois  pu  vous 
croire,  vous  ne  méritez    plus 
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Xiiême  de  me  faire  douter.  C'en 
çfl:  fait ,  Madame  ,  mon  efprit 
ôc  mon  cœur  que  vous  avez 
trop  long-tems  tyrannifés  ,  font 
à  l'abri  de  toute  fédudtion  ;  les 
preuves  de  votre  procédé  font 
publiques ,  il  faut  quç  ma  ven" 
geance  le  foit  auffi  ;  &  je  ne  fe» 
rois  pas  venu  vous  voir,  fi  je 
n'avois  fenti  parfaitement  que 
je  n'ai  plus  de  précautions  à  pren- 
dre contre  vous. 

A  ces  mots  Je  fis  femblantde 
vouloir  fortir;  mais  Madame  de 
Santal  m'en  empêcha,  elle  s'é- 
toit  apperçue  à  travers  ma  feinte 
douleur  que  le  mépris  quç  jefai- 
fois  d'elle  ,  étoit  ce  qui  m'exci- 
îpit  le  plus  à  la  vengeance ,  ÔC 


fe  jugeant  alors  à  la  rigueur, 
elle  craignoit  tput  de  mon  ref- 
fentiment. 

Je  fis  mine  de  vouloir  abfo- 
lument  fortir,  &  comme  elld 
me  crut  de  bonne  foi ,  elle  fe  mit^ 
à  répandre  des  larmes ,  qui  quoi- 
que évidemment  hypocrites  , 
m'annonçoient  cependant  la 
plus  honnête  réparation. 

C'étoit  où  Je  la  voulois  con- 
duire. Enchanté  d'un  auffi  heu- 
reux commerlcement  &  maître 
dès-lors  d'afTeâer  les  mouve- 
mens  qui  convenoient  le  mieux 
à  mes  deffeins ,  je  pris  un  air 
tendrement  cruel  ;  6c  d'un  ton 
^à l'avenant,  Laiffez-moi^lui  dis- 
je,  je  ne  veux  plus  vous  voir  nî 
Aiij 
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vous  entendre.  Ma  gloire  m'In- 
terdît toute  explication  ,  adieu 
cruelle,  vous  connoîtrez  Ta- 
mour  que  j'ai  eu  pour  vous  aux 
coups  que  je  vais  vous  porter. 

Beaucoup  de  Théâtre.  Ma- 
dame de  Santal  perfuadée  que 
toute  tentative  lui  feroit  inutile , 
&  ne  pouvant  cependant  con- 
fentir  a  n'en  plus  faire,  fe  déci- 
da prudemment  pour  celle  de 
toutes  que  l'habitude  lui  avoir 
rendu  la  moins  couteufe  :  elle 
s'évanouit. 

La  nature  ne  me  trahit  point. 
J'en  devins  même  un  peu  plus 
ferme  dans  mes  réfolutions.  Je 
lis  cependant  comme  fi  ellea- 
Yoit  eu  befoin  de  fecours ,  & 


(7) 

quand  elle  fut  revenue  de  fa  pté* 

tendue  foibleiîe ,  je  feignis  en- 
core de  la  vpulair  pianter-là; 
mais  m'arrêtant  avec  fureur  , 
Non ,  me  dît-elle ,  vous  ne  for- 
tirez  point.  Je  fuis  coupable  des 
torts  que  vous  m'avez  reprochés; 
je  me  connois^  ia  douleur  de 
vous  avoir  traité  auflî  injurieufe- 
ment  me  porteroit  aux  plus  gran- 
des extrémités  ,  &  je  mouroi| 
d'autant  plus  malheureufe  ,  que 
vous  ne  feriez  point  vengé.  Si 
mes  remors  ,  fi  l'envie  extrême 
que  j'ai  de  réparer  mon  crime , 
peuvent  vous  toucher,  réglez 
vous-même  le  châtiment  que 
vous  voulez  que  je  fubiffe ,  ôç 
foyez  fur  que  ce  fera  toujours 
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avec  plaîfir  que  je  vous  venge- 
rai. 

La  propofitîon  n'étoît  poînt 
équivoque,  ma  réponfe  ne  fut 
point  obfcure.  Charmé  qu'elle 
tomba  fi  aifément  dans  le  piège 
que  je  lui  avois  tendu  ^  je  lui  dis 
qu'entraîné  malgré  moi  par  Ta- 
mour,  que  je  me  déguifois  en 
vain ,  que  je  fentois  encore  pour 
êlle^ôc  que  fes  faveurs  feules  pou- 
yoient  me  confoler  de  fes  injufti- 
ces  ;  qu'il  falloir  donc  fi  elle  n'a- 
voit  perfonne  à  fouper,  qu'elle  fe 
rendît  le  foir  même  dans  une  pe- 
tite maîfon  dont  je  difpofois  , 
ôc  qu*après  m'avoîr  rendu  heu- 
reux ,  fa  conduite  fût  celle  d'u- 
ne femme  dont  les  fentimens 


défàvouetit  les  propos  qu'elle  a 
tenus.  J'ajoutai  en  me  violen- 
tant jufqu  à  lui  prendre  la  main  ^ 
qu'à  ce  ptix  je  lui  pardonnois 
tout,  &  je  lui  promettois  de  vi- 
vre déformais  avec  elle ,  de  fa- 
çon qu'elle  eût  chaque  jour  de 
nouvelles  réparations  à  me  fai- 
re de  l'outrage  quelle  m'avoit 
fait. 

Je  vis  Madame  de  Santal  am- 
barraffée  (les  femmes  ne  font 
pas  nées  pour  les  excès  qui  les 
déshonorent  &  quelque  har^ 
dies  qu'elles  deviennent  dans  le 
cours  de  leur  vie ,  Ion  voit  tou- 
jours qu'il  leur  en  coûte  )  ;  mais 
s'étant  tout  à  coup  remife  ,  elle 
me  jura  qu  elle  fe  trouvoit  bien* 
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heureufe  que  je  ne  lui  împofafle 
que  des  peines  dont,  fans  le 
malheur  qu  elle  avoit  eu  de  ju- 
ger fi  mal  de  moi ,  elle  en  eût 
fait  dès  long  tems  fes  plus  doux 
'plaifirs  ;  mais  que  quelque  envie 
qu'elle  eût  de  m'en  convaincre, 
elle  étoit  forcée  de  fe  refufer 
pour  ce  jour-là  à  fon  impatien- 
ce, parce  qu'elle  avoit  des  raî- 
fons  de  différer,  de  ces  raifons 
dont  on  ne  parle  point ,  &  qui 
ne  s'en  devinent  pas  moins 
aifcment. 

Il  eft  fans  doute  étonnant 
qu'après  avoir  été  fouvent  &  tou- 
jours groffiérement  trompé  , 
parce  qu'#n  aime,  on  ait  encore 
la  foibleffe  de  s'en  laiffer  trom- 


per.  Maïs  quel  nom  donner  à  la 
foi  que  Ton  ajoute  aux  difcours 
de  l'objet  le  plus  faux,  quand  on 
eft  perfuadé  que  fa  faufleté  égaie 
le  méprîs  qu'on  lui  porte  ?  une 
aufïï  étrange  fotife  n'a  fans  doute 
point  de  nom. 

Je  crus  la  Santal  de  bonne 
foi ,  &  je  lui  demandai  quel  jour 
elle  croyoit  pouvoir  me  donner; 
Elle  m.aflura  qu'elle  comptoit 
être  le  lendemain  libre  à  tous  é- 
gards^ôc  que  fi  je  la  voulois  venit 
prendre  dans  mon  carroffe,  nous 
irions  enfemble  à  ma  petite 
maifon. 

Content  de  fa  promeffe ,  mal- 
gré ma  vive  impatience,  je  la 
quittai  pour  me  rendre  dans  un^ 

A  vi 


maîfon  où  je  ne  pouvoîs  me  dif* 
penfer  de  fonper. 

J'étois  à  peine  dans  fon  anti- 
chambre j  que  je  fentis  ma  fécu- 
rité  s'envoler.  Je  réfléchis  à  ces 
raîfons  fi  fortes  qu'elle  m'avoir 
oppofées  p  &  qui  dévoient  être 
détruites  le  lendemain;  il  me 
parut  que  de  pareils  obftacles, 
quand  ils  étoient  auffi  réels  qu'el- 
le l'avoit  dit  ne  fe  dîffipoient 
pas  dans  une  nuit ,  &  que  con- 
féquemment  il  falloir  qu  elle  eût 
voulu  m'en  impofer.  Je  m'atta- 
chai à  cette  réflexion,  ôc  j'or- 
donnai à  un  de  mes  gens  de  faire 
le  guet  à  fa  porte  &  d'obferver 
bien  qui  fortiroit  le  dernier  de 
chez  elle. 
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J'apprîs  le  lendemain  en  m^é- 
veillant,  que  Trkonville  yavoît 
foupé  feul ,  &  qu'il  en  étoit  for- 
ti  a  quatre  heures.  L^impofture 
ne  pouvoir  gueres  être  mieux 
conftatée.  Je  dreflai  toutes  mes^ 
batteries,  &  tout  bouillant  de  co- 
lère, Je  me  rendis  vers  la  nuit 
chez  elle. 

Je  h  trouvai  qui  achevoît  la 
toilette  du  monde  la  plus  fati- 
guante &  la  plus  inutile.  Je 
n'entrerai  dans  aucun  détail  àcs 
artifices  qu'elle  avoît  mis  en 
ufage  pour  m'offrir  l'image  de 
quelque  chofe  de  fupportable  • 
quel  homme  eft  aflez  heureux 
pour  n'avoir  jamais  été  robjet 
d'un  auffi  dégt>ûtant  fpe£lacle  i 
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Qu'on  fe  figure  tout  ce  que  là 
laideur  naturelle  peut  ajouter 
aux  ravages  de  la  débauche,  & 
tout  ce  que  la  haine  &  le  mé- 
fus  peuvent  ajouter  encore  à 
un  compofé  aiiffî  hideux.  Voilà 
le  fpeÊtre  qui  fe  préparoit  à  me 
combler  de  fes  faveurs.  Quelle 
glace  ,  Grands  Dieux  ,  coula 
dans  mes  veines  à  fon  afpeft  ! 
Quel  dégoût,  quel  effroi  î  non  ^ 
je  ne  vis  jamais  rien  de  Ci  rebu-  t 
tant ,  j'aurois  mieux  aimé  mille 
foijs  fubir  le  fort  des  monftres 
de  VACïtf  que  de  recouvrer  à 
jamais  par  elle  les  facultés  qu'ils 
regrctent ,  fi  j'en  avois  été  pri* 
yé  comme  eux. 
Après  une  éternité  de  foins  ÔC 


([0\  \     ' 

de  grimaces  y  je  la  Jettaî  daflif 
mon  carroffe  &  nous  partîmes. 
Une  petite  fille  fort  jkolîe,  ôt^ 
prefque  neuve,  que  j'avois  fait 
confentir  à  fervir  mes  delTeins  ^ 
me  fut  amenée  dans  Fapparte- 
ment  où  nous  étions  par  mon 
Valet  de  chambre  j  dès  que  nous 
y  eûmes  mis  le  pied*  Suirantla 
leçon  qu'on  lui  avoit  faite,  elle  fe 
jetta  à  mon  cou  dès  en  entrant; 
je  lui  donnai  mille  baifers,  nous 
nous  fîmes  mille  petites  mali- 
ces que  nous  aflaifonnâmes  des 
termes  les  plus  tendres  &  les 
moins  chrctiens.  Madame  de 
Santal  pétrifiée  nous  regardoic 
faire  fans  proférer  une  feule  pa- 
lole  y  mais  nos  petites  libertés  re«* 


aotiblant,  elle  me  demanda  aVeo 
fureur  ce  que  fignifioient  mes 
impertinentes  manières ,  &  ce 
que  je  prétendois  faire  de  cette 
fille.  Je  lui  répondis  avec  la  plus 
infolente  douceur,  que  rien  né- 
toit  plus  innocent  que  ce  que 
j'en  prétendois  faire,  &  que  je 
n'en  voulois  pas  d'autre  juge 
que  fon  propre  cœur- 

A  finftant  quatre  de  mes  amis 
que  j'avois  mis  dans  la  confi- 
dence &  qu'autrefois  Madame 
de  Santal  avoir  traités  un  peu 
mieux,  c'eft-à-dire,  un  peu  plus 
mal  que  moi ,  entrèrent  en  fi- 
fiant  de  très-immodeftes  paroles, 
ôc  remerciant  la  Santal  d'une 
jbonne  fortune  dont^  difoient-iis^ 


toutes  fes  injuflices  ne  fervoîent 
qu'à  rehauffer  le  prix. 

Je  finis.  Les  chofes  ainfi  dit- 
pofées ,  nous  épuifàmes  fur  ces 
deux  femmes  ^  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  fenfibles 
plaifirs  ôc  de  plus  affreux  tour- 
mens  ;  Tune  fut  traitée  un  peu 
mieux  que  la  plus  belle  Princef- 
fe,  &  l'autre  beaucoup  plus  mal 
que  la  plus  décrépite  catin. 

Tous  nos  défirs  ainfi  farisfaits, 
nous  rendîmes  à  la  Santal  une 
liberté  qu'elle  eût  achetée  au 
prix  de  fa  vie  :  elle  voulut  tâcher 
que  fes  adieux  fuffent  effrayans, 
mais  nous  ne  les  trouvâmes  que 
rifibles  ;  les  nôtres  furent  plus 
naturels  :  un  torrent  de  mauvai- 
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fes  plaifanterîes ,  quelques  pe* 
tites  leçons  de  morale  fans  or- 
dre &  fans  ménagement,  une 
brouette  pour  carrofle,  un  po^ 
liçon  pour  laquais ,  une  lanterne 
pour  flambeau;  voilà  nos  adieux 
&  fon  falaire. 

Fatigué  de  toutes  les  différen- 
tes raifons  que  je  m'étoîs  fait  de 
la  Santal  ,  je  rentrai  de  très- 
bonne  heure  chez  moi.  Je  fus 
éveillé  le  lendemain  par  mon 
iValet  de  chambre  beaucoup 
plutôt  que  je  n'avois  dit.  Un  pref- 
fentiment  fecret  du  malheur 
dont  j'étois  menacé ,  me  fit  de- 
mander vivement  pourquoi  il 
entroit  fans  mes  ordres  ;  il  me 
l^épondit  que  Milord  Bakimor 


êtoît  dans  mon  anti-chambre  de- 
puis une  heure ,  &  qu'il  vouloit 
abfolument  me  parler*  A  ce 
nom, je  fentis  monpreffentiment 
redoubler.  Je  pafla!  une  robe 
de  chambre  à  la  hâte ,  &  j'or- 
donnai qu'on  le  fit  entrer. 

Après  les  premières  politeffes  j 
Je  fuis  Anglois ,  Monfieur ,  me 
dit  Milord,  mon  début  vous  an- 
nonce affez  mon  deflein.  J  ai- 
mois  depuis  trois  mois  Ma- 
dame de  Galeas  quand  vous 
Tavez  abordée  l'autre  jour  ; 
foit  raifon  ,  foît  folie  ,  Je  ne 
Tavois  point  examinée  jufqu'a- 
lors  ;  féduit  par  l'envie  qu'elle 
fîit  auffi  eftimable  qu'elle  avoit 
foin  de  le  paroître,  je  la  croyoi? 
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telle  que  je  la  fouhaitois,  &  Je 
ladorois.  Quandlaféduâiondu 
cœur  eft    principaleiifent  lou- 
vrage  de  l'eftime ,  on  met  toiît 
fcn   bonheur  dans  fa  paflîon^ 
je  ne  voyois  rien  dans  la  nature 
d'auffi  aimable  que  Madame  de 
Galeas ,  §c  d'auffi  heureux  que 
moi.  Je  ne  vivois  &  je  nepou- 
vois  plus  vivre  que  pour  perpé- 
tuer les  douceurs  de  ma  chaîne. 
La  façon  dont  vous  lui  parlâtes 
avant -hier,  me  fit  ouvrir  les 
yeux,  la  réflexion  que  le  dépit 
rend  toujours  impérieufe  a  de- 
puis lots  détruit  totalement  le 
charme  qui  m'avoit  féduît:  j'ai 
vu  dans  Madame  de  Galeas  une 
femme  dont  j'étois  la  dupe  ôç 
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dont  bientôt  j'eufle'  été  la  vlâï- 
me  ;  les  recherches  que  j'ai  faites 
fur  fa  conduite  pafTée  m'ont  ap- 
pris qu'elle  étoit  un  peu  plus  co- 
quette  que  capricieufe,  &  un  peu 
plus  galante  encore  que  coquet- 
te. J'ai  fçu  enfin  qu'elle  ne  mérî- 
toit  ni  mes  vœux  ni  mes  foins; 
mais  mon  expérience  n'a  fervî 
que  ma  raifon.  Je  la  méprife,mais 
jeTadore  encore ,  je  fens  même 
que  ni  le  mépris ,  ni  la  fuite,  ni 
le  dépit  ne  pourront  jamais  me 
prêter  aucun  fçcours  contre  ma 
pafllon  &  puifque  c'efl:  par  vous 
que  je  fuis  devenu  malheureux, 
puifque  ce  font  vos  difcours  qui 
me  condamnent  a  fentir  tou- 
jours autant  de  honte  que  da- 
mour  &  de  douleur,  je  viens^r 
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Monfieur,  vous  prier  de  me 
venger  de  vous,  de  Madame  de 
Galeas ,  &  de  moi  en  ne  vous 
oppofant  pas  à  la  réfolution  ou 
je  fuis  de  vous  arracher  la  vie  ou 
db  la  perdre  moi-même,  fi  je  aç 
peux  y  réuftîr. 

La  longueur  de  la  harangue 
du  Milord  m'avoit  donné  le 
tems  de  me  remettre  de  l'émo- 
tion dont  je  n'avois  d'abord  pu 
me  défendre.  Je  lui  dis  que  j'é- 
tois  fâché  que  mes  difcours  eut  - 
fent  eu  une  auffi  fâcheufe  fuite, 
&  que  fi  je  l'avois  pu  prévoir  il 
îi'eft  pas  douteux  que  je  ne  les  luî 
eulTent  épargnés.  J'ajoutai  qu'il 
ne  de  voit  point  prendre  à  la  lettre 
les  plaifanteries  que  j  avois  faites 


àc  Madame  de  Galeas  à  ell#"' 
même,  parce  que  fétois  un  peu 
fâché  contre  elle,  lorfque  je  lui 
avois  parlé,  &  que  les  momens 
du  dépit  font  ceux  de  l'exaggér 
ration  &  de  l'injuftice  ;  d'ailleurs, 
continuai -je,  quand  Madame 
de  Galeas  feroit  telle  que  j'ai 
paru  vouloir  le  lui  reprocher^ 
ignorez-vous ,  Monfieur  _,  qu'u- 
ne coquette  peut  devenir  fenfi- 
ble,  &  que  huit  jours  de  paflîon 
peuvent  lui  donner  autant  dq 
vertus  qu  elle  avoit  de  défauts 
avant  de  le  devenir?  je  vois  à. 
l'air  dont  vous  me  regardez  que 
vous  en  êtes  perfuadé;  vous  de- 
vez donc  fçavoir  qu'il  n'eft  point 
impoifible  que  votre  mérite  ôc 


(24) 

vos  foins  rendent  un  Jour  Ma-^ 
dame  de  Galeas  aufli  fenfible 
qu  eflimable  ;  &  quand  vous  ne 
le  croiriez  pas  ,  vous  devriez 
toujours  vous  efforcer  de  l'ef- 
pérer/  puifque  vous  Taimez ,  ôc 
que  fans  cette  efpérance  au 
moins  vous  allez  être  malheu- 
reux. J'ai  une  autre  repréfenta^ 
tion  à  vous  faire  :  Quand  on  ai- 
me avec  paffion,  on  ne  voit 
dans  fes  fentimens  que  des  plai- 
firs  ou  des  peines  éternelles  , 
on  croit  qu'on  aimera  toujours  ; 
les  infidélités  qu'on  a  faites  ou 
effuyées  fe  préfentent  vaine- 
ment à  l'efprit ,  le  cœur  eft  trop 
féduit.  Vous  êtes  dans  cet  état 
4'iUufion  à  préfent,  vous  aimez 

Madame 


Madame  de  Galeas ,  vcSïis  ou- 
bliez que  jamais  il  ne  fut  de 
paffion  éternelle,  &  que  ceft 
même  un  bien  qu'il  ne  puiffe  y 
en  avoir.  Vous  vous  en  fouvien- 
driez  bien  pour  un  ami  qui  feroit 
à  votre  place ,  mais  votre  raifon 
qui  fe  réveilleroit  pour  lui  eft 
entièrement  éteinte  pour  vous. 
Je  n'en  fuis  nullement  furpris  ;» 
Monfieur ,  il  y  a  long-tems  que 
je  fçais  que  l'amour  ne  nous 
laiffe  quelque  jugemenjt  que  pour 
rendre  nos  erreurs  plus  étranges, 
&  nos  regrets  plus  fenfibles. 
Croyez-moi ,  vous  êtes  déjà  a& 
fez  malheureux  d'aimer  aufli 
éperdûment  ,  n  époufez  point 
inconfiderément  les  faux  înté- 
11.  Partie,  B 


rets  de  votre  coeur  ;  continuez 
de  rendre  des  foins  à  Madame 
de  Galeas,  découvrez  fi  elle  eft 
fenfible  ,  tâchez  de  la  rendre 
auflî  eflimable  que  vous  la  vou- 
driez :  fi  vous  n'en  avez  pas  le 
courage,  ou  que  vous  voyiez 
dans  la  fijite  qu'elle  eft  incon- 
vertible, faites  prendre  à  votre 
cœur  des  chaînes  plus  douces, 
&  ne  vous  embarquez  pas  dans 
une  affaire  dont  en  vérité  la  plus 
belle  femme  de  la  terre  ne  mé- 
rite pas  d'être  l'objet. 

Parier  raifon  à  un  Angloîs  qui 
veut  fe  battre  ,  c'eft  être  un  peu 
plus  fou  que  lui.Milord  fe  leva 
quand  j'eus  ceffé  de  parler,  & 
du  ton  d'un  homme  qui  n'a  point 


(ay) 
de  tems  à  perdre  :  Je  fuis  Angloîs, 
Monfieur,  me  dit-il,  mon  parti 
efl  pris,  il  faut  me  fuivre,  ou 
nous  battre  ici  tout  à  l'heure. 

Je  lui  eufle  fait  paffer  fon  en- 
vie fur  le  champ  de  tout  mon 
cœur ,  tellement  j'étois  piqué 
de  fa  réponfe  ;  mais  fuîvant  les 
promeffes  de  Madame  de  Ga- 
leas,  elle  devoitme  rendre  heu- 
reux le  foir  même  ;  &  dans  Fin- 
certitude  où  j'étois  de  ce  qui 
pouvoit  arriver  de  notre  com- 
bat ,  je  pris  fur  moi  de  prier  Mi- 
lord  d'attendre  jufqu'au  lende- 
main: J'ai  une  petite  affaire  à 
régler    aujourd'hui   avec    une 
femme  qui  veut  me  faire   du 
bien,  lui  dis-je ,  je  ne  peux  en 
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confcience  me  refufer  à  fa  bon- 
ne volonté,  je  la  defefpererois  ; 
mais  je  ferai  libre  demain  :  fi 
vous  voulez  vous  rendre  ici  fur 
les  onze  heures  nous  n'irons  pas 
pîus  loin. 

II  fe  rendit  à  mes  raifons.  J'é- 
crivis un  petit  billet  à  Madame 
de  Galeas  dès  qu'il  m'eut  quit- 
té, pour  l'engager  à  m'accorder 
toute  la  journée  ;  &  charmé  de 
fa  rcponfe  ,  je  fuivîs  bientôt 
après  mon  billet  avec  tout  l'em- 
prt  ffement  d'un  homme,qui  fcait; 
qu'il  n'a  peut  être  plus  qu'un  jouj: 
à  être  heureux. 

Hé  bien ,  lui  dis-je  en  l'abor- 
dant, fuis-je  ponftuel?  me  voi- 
là blanc  comme  la  neige  i  la 


pauvre  Santal je  fçaîs 

tout,  me  répondit-elîe  en  m'in- 
terrompant,  Caltelmari  m'a  tout 
eonté  hier  au  foir  chez  ma  belle 
fœur.  Vous  voyez  ,  repris-je , 
qu'on  peut  s'en  rapportera  moi 
pour  moriginerles  gens.  Oui, 
me  dit-eîle,  vous  êtes  ex^cellent 
pour  les  vengeances.  Ah! con- 
tinuai-je,  fi  vous  vouliez  je 
ferois  bien  plus  merveilleux  en- 
core pour  les  défaites;  je  vous 
dois  toute  ma  gloire,  daignjz 
la  partager,  je  fens  à  l'ardeur  de 
mes  défirs  que  je  ne  peux  vous 
offrir  un  retour  qui  foir  plus  di- 
gne de  vous.  Comment,  reprit 
Madame  de  Galeas  ,  vous  vou- 
lez fans  autre  formalité.  .... 
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En  faut-il ,  quand  on  s'aime  bien , 
repris-je  en  embraflant  fes  ge- 
noux ?  vous  m'aimez ,  je  vous 
adore,  vous  défirez  peut-être, 
pourquoi     voulez  -  vous     rif- 
quer  qu'un  obftacle  que  nous  ne 
prévoyons  pas ,  rende  nos  défirs 
inutiles  ou  recule  notre  félici- 
té? Le  bonheur  eft-il  donc  de- 
venu fi  peu  précieux,  &  l'occa- 
fion  fi  commune  qu'ion  puiffe 
les  fàcrifier  à  de  vaines  &  ridi-- 
cules  cérémonies  ?  Que  feroit 
de  plus  une  prude,  une  fote, 
ou  une  coquette  qui  aimeroit 
un  idiot,  ou  un  fourbe  ?  Vous, 
fentez  que  j'ai  raifon,  rendez- 
vous  donc  à  ma  jufte  impatien- 
ce, &.,  ..  .  .  Oui,  me  dit-elle» 


en  voulant  détourner  ma  nuaini 
d'un  certain  endroit  un  peu  au 
deffus  du  genou ,  vous  parlez 
comme  un  cœur,  mais.  .  .  ,  . 
Un  foin  plus  important  que  ce- 
lui de  me  répendre  l'arrêta  tout 
à  coup.  Je  vis  fes  yeux  s'appe- 
fantir,  fa  gorge  e'enScr,  elle 
fe  laifTa  aller  fur  un  lit  de  repos, 
&  s'égarant  tout-à-fait:  Cieî,^ 
dit-elle!  Je  refpeôlai  fon  plaifir, 
il  me  devenoit  trop  cher  pour 
l'interrompre  ,  je  coulai  feule- 
ment ma  main  un  peu  plus  bas 
que  le  cœur  pour  m'affurer  des 
preuves  de  ma  vidoire,&  quand 
elle  fut  un  peu  revenue  de  fon 
l]iifi(rement  je  lui  préfcntai  le 
peu  que  j'en  avois  pu  recueillir 
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pour  lui  donner  plus  de  courage 
ôc  me  procurer  par  là  une  volup- 
té plus  douce. 

Mon  fuccès  furpaffa  mes  efpé- 
rances.  Madame  de  Galeas  rou- 
git d'abord  un  peu,  mais  bien- 
tôt raffurée  par  fes  propres  défirs, 
elle  s'élança  fur  moi^   &  me 
combla  des  plus  tendres  plaifirs. 
Heureux,  ôc,  s'il  m'eîî  permis 
de  le  dire ,  digne  de  Têtre  un 
peu  plus  que  je  ne  m'en  étois 
flaté,  je  le  fu5  plufieursfois  fans 
que  la  double  facilité  que  j'avois 
à  le  devenir  me  portât  aucun 
préjudice  3  je  fentis  enfin  que 
j'allois  montrer  la  corde ,  &  je 
me  retirai  chez  moi  fur  les  mi- 
nuit pour  épargner  à  Madame; 


(33) 
et  Galeas  le  défagrément  d'ua 
fpedacle  qui  bleffe  toujours  la- 
itiour  propre  d'une  femme;queU 
que  inévitable  qu'elle  l'ait  ren- 
du. 

Miîord  Eaizinior  ne  manqua 
pas  de  venir  le  lendemain  fur" 
^les  onze  heures  du  matin;  je 
l'attendois  de  pied  ferme  ,  bien 
éfolu  de  ne  rien  négliger  ^  quoi 
il  en  pût  penfer,    pour  lui 
faire  ouvrir  les  yeux  fur  fon  ex- 
travagance.   Tous    mes  efforts- 
rcnt  inutiles^ilfal  1  at  me  battre.^ 
ie  le  ménageai  d'abord  autant: 
le  je  piis^  parce  qu'il  me  pa- 
•Gt  que  j'avois  quelqu'avantage- 
fur  lui;  mais  fa  fureur  &  un  coup? 
d'ëpée  que  je  reçus  dans  le  brass 


(H) 

ayant  lafTé  ma  patience ,  je  per*- 
dis  tout  fentiment  de  générofité,, 
&  je  le  vis  avec  douleur  un. 
moment  après  tomber  à  mes 
pieds  fans  vie. 

J'ordonnai  qu'on  fermât  mon^ 
appartement  &  je  courus  furie 
champ  à  Verfaiiles  chez  le  Prin- 
ce de  C*  '^*,  protefteur  déclaré 
de  ma  maifon.  Toutes  fes  dé- 
marches auprès  du  Roi  n'abou-- 
tirent,  qu'à  m'exiler  à  Réalcns,. 
Sa  Majefté  me  fit  même  ordon- 
ner fi  expreffément  de  ne  pas 
différera  partir,  que  je  n^eus  que 
le  tems  d'écrire  ce  billet  à  Ma- 
dame de  Galeas. 

«  Je  viens  detuerMilordBal- 
«•  zimor.  Le  Roi  m'ordonne,  de 


0;) 

»>  partir  inceflamnient  pour  Réa- 
M  Ions;  mes  regrets  y  feront  mes 
w  feules   confolaticns  :  adieu  , 
»>  Madame,  n'oubliez  point  un 
w  homme  dont  la  confiance  jufti' 
w  fiera  toujours  les   droits  que 
95  vous  lui  avez  donnés  fur  votre 
0'  cœur.  La  douleur  que  j^ai  de 
=»  vous  quitter  vient  moins  de  ce 
35  que  je  vous  quitte  que  de  ce  que 
»  je  n'ai  pas  eu  letemsdevous 
=>  prouver  combien  je  vous  aime.- 
Réalons  eft  fi  connu ,   qu'il 
feroit  inutile  d'entrerinême  dans 
le  plus  petit  détail  de  fapofition  ,^ 
defes  défauts,  &  defes  beautés*- 
Je  m'attacherai  uniquement  aui 
cara£lere,aux  moeurs  &  au  genre* 
d'efprit  defesliabitans.  On  peutc 
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avoir  fait  avant  moi  les  réflexîons^^ 
que  je  vais  faire,  je  ne  doute 
pas  même  que  cela  ne  foit  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'elles  ayent  ja- 
mais vu  le  grand  jour. 

Les  Réalonois  ont  naturelle- 
ment de  lefprit ,  mais  de  cette 
forte  d'efprit ,  qui  loin  d'ajouter 
au  mérite  le  détruit  infaillible- 
ment dans  l'opinion  des  autres  3 
fi  l'on  ne  prend  un  foin  conti- 
nuel d'en  déguifer  du  moins  le 
caratlere.  La  jaloufie,  la  médî- 
fance,  là  calomnie  &  la  mau- 
vaife  plaifanterie  en  font  les  plus 
ordinaires  effets,  ôc  peut-être 
même  h  fource. 

Les  préjugés  fi  anciens  &  fi: 
communs  en.  France  contre  l'é* 


(37) 
fôt  de  marchand  font  parfaite-' 

mentjuflifiésparla  conduite  des 
Réalonois.  L'intérêt  les  occupe, 
les  niaîtrife  les  tyrannife  fi  fort^ 
que  dans  1  âge  môme  le  plus  près 
&  le  plus  loin  de  lu  jeunefle  ôc 
duplaifir^  ils  ignorent  également 
&  le  bonheur  de  fçavofr  jouir 
d'une  fortune  honnête  &  celui 
de  fçavoir  fe  borner  à  une  grande 
fortune. 

Me  croira-t-on^  quand  je  dirai 
que  j'ai  l'honneur  de  connoître 
des  grands  Seigneurs  hauts  & 
très-hauts ,  qui  dans  un  cercle 
de  Bourgeois  oa  de  Marchands 
Réalonois,  paroîtroient  les  hom- 
mes du  monde  les  plus  modeftes? 
J'irois  plus  loin,  fi  ce  que  jç 


OS) 

Viens  d'avancer  n  étoît  à  mille 
lieues  de  toute  vraifeniblance  , 
je  dirois  que  la  hauteur  ^  cette 
compagne  éternelle  delà baffef- 
fe  la  plus  véritable,  a  dans  le 
cœur  de  prefque  tous  les  Réa- 
lonoîs  un  empire  fi  abfolu ,  qu'on 
voit  parmi  eux  des  hommes 
fans  fortune^  fans  mérite ,  fans- 
crédit,  des  hommes  enfin  ré- 
duits ou  à  rougir  toujours  &  de 
tous  leurs  parens  6c  d'eux-mêmes 
Gu  à  ne  fe  regarder  jamais  de 
près  ou  de  loin,  expofer  régu- 
lièrement quatre  fois  par  jour 
un  homme  de.  qualité  à  leur 
donner  des  coups  de  bâton ,  &' 
ne  s'en  fauver  que  par  le  mépris 
extrême  qu'on  ne  peut  s'erapêr- 


(5P) 
cher  de  faire  d'eux ,  quand  on*: 
efl:  né,  &  qu'on  penfe  d'une 
certaine  faconé 

On  alTure  que  dans  Réalons 
les  hommes  n'y  font  nifenfibles 
ni  galans,  &  j'ajoute  que  les 
femmes  y  feroienc  volontîers^ 
Tun  &  l'autre ,  &  quelquç  cho- 
fe  de  plus  fi  l'on  vouloir. 

Voilà  Realons  dans  fon  plus 
vrai.  Comme  il  eft  dans  ceute 
Ville  des  perfonnes  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe  ,  que  l'amitié, . 
l'eftlme  &  la  reconnoiflanceme 
défendent  de  blefler,  je  ne  finirai^ 
point  fans  me  difculper  auprès 
d'elles  du  portrait  que  je  viens 
de  faire  de  leurs  concitoyensy  en 
proteftant  que  }q   ne   connois 
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point  de  couleurs  affez  belles  & 
affez  fortes  pour  peindre  bien 
leurs  vertus,  leur  mérite  &  les^ 
fentimens  qu'elles  mont  in- 
fpirés. 

Je  croyois  aï  mer  Madame 
de  Galeas  quand  j  arrivai  àRéa^ 
Ions; les  yeux  deMadmoifelle  de 
Claîrci  m'auroient  peut-être  dé" 
trompé  la  première  fois  que  je 
les  vis^.fi  j'avois  voulu  examiner 
de  près  rimpreflîon  qu'ils  firent 
fur  moi.  Je  n'y  fis  pas  cependant 
aflez  peu  d'attention  que  je  ne 
vifTe  bien  que  dans  l'état  d'in- 
occupation où  j'étois,  ils  pou- 
voient  fans  miracle  me  mener 
à  l'amour.  Je  m'apperçus  même, 
à  je  ne  fçais  quel  plaifir,;qua 


(4r) 
MaJemoîfelle  de  Claîrcî  prenoîr 
à  m'écouter,  que  j'aurois  pu 
tirer  parti  de  f^s  yeux -là  &  du 
refte;  mais  je  fus  effrayé  parles 
bontés  trop  marquées  de  Ma'- 
dame  la  mère  ^  ôc  par  les  foins 
que  je  prévoyoîs  bien  qu'elle 
fe  donneroit  pour  empêcher  que 
les  miens  n  cullent  Mademoi- 
felle  fa  fille  pour  objet. 

Madame  de  Claircy  étoît  en 
gros  une  affez  bonne  femme, 
en  détail  c'écoit  une  fort  fote 
perfonne  que  Madame  de  Clair- 
cy- L'affabilité,  la  flaterie  ,  ôc 
l'enjouement  étoient  au  juge- 
ment des  fots  fes  vertus  de  fo- 
ciété,  aux  yeux  des  honnêtes 
gens  c'étoit  précifément  tout  I0 


(4^) 
Contraire.  Elle  étoit  affable  >. 
fouvent  avec  baffeffe,  plus  fou- 
vent  encore  avec  impertinence , 
ÔL  toujours  aux  dépens  de  la 
vraie  politeffe.  Ses  louanges 
étoient  toujours  fi  recommen- 
cées, fi  longues,  fi  outrées,  fi 
naturellement  penfées  6c  débi- 
tées, quelles  étoient  indifféren- 
tes aux  ennemis  même  1  ^s  moins^ 
fpirituels  des  gens  qu'elle  louoit. 
Son  enjouement  étoit  un  ris 
continuel  ,  mais  de  ces  ris  à 
grands  cris ,  de  ces  ris  à  la  toife 
qui  ne  font  rire  perfonrle  ,  qui 
étourdiflent  tout  le  monde ,  de. 
CQS  ris  enfin  qui  reflembleat  aux 
tranfporrs  de  Tivrefle  ,  de  la 
folie,  de  la  fureur ,  &  qui,  fe^ 


C43) 
Ion  moi>  ne  reffemblent  à  rien 

d'auiïî  infupportable  qu'eux. 

Elle  portoit  un  de  fes  vifages 
dont  on  ne  doit  point  parler ,: 
quand  on  ne  veut  rien  dire  d'in»- 
utile. 

Mademoifeile  de  Claîrcy 
étoit  uns  jeune  perfonne  à  qui 
la  nature  n'avoît  refufé  que  le 
défir  de  plaire;  fon  indolenee: 
ôtoit  à  fa  beauté  ce  charme ,  ce, 
je  ne  fçais  quoi  toujours  vu  ,, 
toujours  fenti  avec  un  nouveau 
plaifirj  cependant  elle  étoit  fî- 
régulièrement  belle  ,  fî  bien 
faite,  &  le  fon- de  fa  voix  avoir 
quelque  chofede  fi  délicieux  ,, 
quon  ne  fe  plaignoît  qu'à  la 
nature  de  ce  qu'elle  n'étoit  que- 
belle.. 


(44) 
Dès  que  fai  dit  que  Madcnioî--' 

felledeClaircy  nefentoit  ni  ne 
fuppléoic  au  défii'  heureux  de 
plaire  Je  pewx  me  difpenfer  de  di- 
re qu'elle  étoit  dans  une  ignoran- 
ce parfaite  du  monde,  de  fes  plai- 
firs  y  de  fes  goûts,  &  même  de 
fes  défauts.  Qui  ne  fçait  que 
tout,  jufqu'à  l'éducation  ,  don- 
ne aujourd'hui  aux  femmes  le 
goût  d'une  réputation  de  mé- 
rite, d'efprlt,  de  beauté  &  d'à- 
grémens,  &  que  pour  peu  qu'u- 
ne fille  ait  vu  le  jour  elle  ne 
doit  plus  être  crue  fur  ïa  pro- 
felTion  d'indifférence  qu  elle  fait 
à  cet  égard. 

Dégoûté  par  les  bontés  trop 
fortes  de  Madame  de  Claircy,. 
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de  réducation  que  j'auroîs  voulu 
donner  à  Mademoifelle  fa  fille;, 
je  tournai  mes  vues  ailleurs; 
mais  je  trouvai  partout  autant  de 
difficulté  de  perfuader  que  de 
regret  de  ne  pouvoir  fe  laiffer 
vaincre.  , 

l.  On  veut  de  la  fincerîté  eti 
Province^  on  veut  encore  de 
la  méthode  ,  de  la  confiance, 
du  refpefl;  pour  les  bienféanccs* 
Un  homme  de  la  Cour  y  eft  re- 
gardé des  femmes  ,  comme  un 
Dieu,  mais  un  Dieu  armé  de 
la  foudre  &  de  la  trompette. 

Excédé  des  impertinences  des 
Réalonois ,  &  f^ntant  que  j'ai- 
lois  périr  d'ennui  chez  eux,  je 
fis  fupplier  le  Roi  d'avoir  pitié 


de  moi ,  6c  de  me  permettre  de 
me  retirer  chez  le  Comte  de 
F***,  mon  ami,  dont  les  terres 
n'étoient  éloignées  que  de  qua- 
tre lieues.  Cette  grâce  m'ayant 
été  accordée ,  je  quittai  Réalons 
avec  la  fadsfadUon  d'avoir  per- 
fuadéàtout  le  monde,  que  je 
n'y  reracttrois  le  pied  de  ma  vie , 
fans  un  ordre  exprès  de  Sa  Ma- 
jefté. 

Je  trouvai  chez  le  Comte  de 
F"^**,  une  femme  de  la  Cour, 
dont  j'avois  beaucoup  entendu 
parler,  &  que  je  connoifToispcc; 
(c'étoit  Madame  la  Marquife 
deT*^***  Je  connus  aifément 
qu'elle  étoit  prévenue  contre 
moi ,  &  que  même  elle  me  mé- 
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prîfoit.  (  Après  l'amour  les  fem- 
mes n'ont  point  de  fentimcnt 
moins  caché  que  le  mépris)  Jç 
ne  vis  point  indifféremment  le 
mauvais  état  où  j'étois  dans  l'et 
prit  de  la  Marquife:  elle  avoit 
de  refprit  &  des  charmes  y  de 
l'enjouement  &  de  la  décence, 
des  talens  ,  de  la  modeftic  , 
&  de  la  raifon  ;  j'auroîs  vou- 
lu tourner  toutes  ces  qualités 
au  profit  du  goût  que  je  pre- 
nois  pour  elle  ,  &  j'étois  fur- 
tout  fâché  que  la  difficulté  d'y 
réuffir  vînt  principalement  de 
ce  qu'elle  ne  m'en  trouvoit  point 
digne. 

Le  Comte  de  F**^  étoît 
fon  ami  y  comme  il  étoit  beau-* 


coup  le  mien  y  je  ne  crus  pas 
qu'il  y  eût  de  Timprudenceà  lui 
ouvrir  mon  cœur.  J'aime  la 
Marquife  ,  lui  dis-je  un  jour; 
les  difficultés  que  je  trouve  à  la 
perfuader  ôc  même  à  lui  plaire, 
me  donnent  une  forte  de  cha- 
grin ,  ou  je  fens  bien  que  le  mé- 
contentement de  ma  vanité  n'a 
pas  la  plus  grande  part  ;  ce  que 
je  fens  pour  elle  n'ell  cependant 
point  de  la  paffion  :  c'eft  un  fen-» 
timent  qui  ne  feroit  que  tendre 
filon  m'aimoit^  &  qui  même 
ne  feroit  peut-  être  pas  confiant  ; 
mais  la  pofltion  où  je  me  trouve 
vis-à-vis  de  la  Marquife ,  fon  in- 
crédulité, le  peu  d'égards  qu'el- 
le a  pour  moi,  Içs  petites  plaî- 

fanteries 
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fanterîes  qu'elle  en  fait  donnent 
à  c^  fentiment  tout  l'empire  de 
la  paffion  ,  &  me  font  fentir  un 
déplaifir  qui  m'afFaiffe,  &  dont 
je  veux  prévenir  les  fuites  foit 
par  Tefpérance,  fi  je  peux  fans 
entêtement  m'en  permettre  Tu- 
fage,  foit  par  réloîgnement,  fi  je 
rie  peux  raifonnablement  efpérer. 
II  faut  donc  que  vous  m'appreniez 
quelles  font  les  habitudes  de  la 
Marquife,  fa  façon  de  penfer  , 
fes  amis  ,  le.s  raifons  qui  font 
portée  à  s'enterrer  fix  mois  dans 
la  Province ,  ôc  ce  que  vous 
penfez  des  fentimens  que  j'ai 
pour  elle. 

Vous  me  faites  un  plaifir  kn-' 
fibîe  de  vous  ouvrir  à  moi,  me 

IL  Partie.  C 
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répondit  le  Comte ,  parce  que  Je 
voyois  avec  peine  l'engagement 
où  vous  vous  embarquiez,  je  vais 
répondre  à  votre  confiance  par 
la  plus  grande  fincerité.  La 
Marquife  n  eft  point  votre  fait, 
elle  eft  une  de  fes  femmes  fur 
qui  les  circonflances  ont  un  em- 
pire abfolu  ,  &  qu'on  ne  peut 
détourner  d'une  réfolution  fans 
des  peines  infinies,  &  dont  vous 
êtes  incapable.  Vous  fçavez  que 
fon  mari  ne  l'a  jamais  vue  fur  le 
pied  d'homme  ;  le  goût  oppofé 
au  but  de  l'hymen  qu'il  avoit  lorf- 
qu'il  l'époufa,  &  qu'il  confervera 
apparemment  toute  fa  vie,  don- 
na à  la  Marquife  ,  au  com- 
mencement de  fon  mariage  un 


cfprît  de  retraite  &  de  Philofo^ 
phie,  qui  dégénéra  bientôt  en 
dégoût  pour  tous  les  hommes. 
Fixée  à  la  Cour  par  une  Charge 
qu'on  lui  donna  pour  la  confoler 
du  vuide  qu'on  fuppofoit  dans 
fes  journées,  l'empreffement  des 
hommes  à  la  rendre  fenfible  y 
acheva  de  la  rendre  fage  ;  elle 
ne  vit  dans  leur  cmpreffement 
qu'un  deffein  de  la  féduire  &  dans 
leurs  foins  que  des  impertinen- 
ces 5  &  foit  dépit,  foit  vertu,  foit 
inexpérience ,  elle  a  vécu  depuis 
dans  une  indifférence  fi  opiniâ- 
tre ,  qu'en  vérité,  je  doute  pres- 
que qu'il  foit  poflîble  de  l'en 
tirer. 

Quand  je  lui  reproche  fafaçoa 


de  penfer  &  de  vivre,  elle  me 
répond,  qu'il  faut  qu  elle  ait  pris 
le  bon  parti,  puifqu  il  lui  eft  arrivé 
fouvent  de  fe  peindre  les  plaifirs 
de  l'amour  auffi  doux  qu'ils  peu- 
vent l'être  &  qu'ils  ne  Font  jamais 
tentée. 

En  général ,  elle  méprife  les 
hommes ,  &  le  peu  qu'elle  trou- 
ve aimables  elle  les  croît  mille 
fois  plus  dangereux.  Vous ,  par 
exemple  ,  elle  convient  que  vous 
êtes  ce  qu'on  appelle  un  Joli- 
homme  ;  mais  vous  ne  lui  ôte- 
riez  point  de  la  tête  que  la  plus 
terrible  fotife  qu'une  femme  pût 
faire ,  feroit  de  s'embarquer  avec 
vous.  Jugez  par  la  peine  qu'il 
faudroit  commencer  à  vous  don- 
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rier'pourla  diffuader,  des  diffi- 
cultés infinies  qu'il  faudroit  vain- 
cre enfuire  pour  la  faire  paffer 
de  leftim-e  à  lamour,  &  de  la- 
mour  à  roubli  de  tous  fes  prin- 
cipes. 

Je  remerciai  le  Comte  des 
lumières  qu'il  venoit  de  me  don- 
ner y  &  je  lui  promis  de  ne  riea 
négliger  pour  tourner  vers  des 
objets  plus  praticables  les  nou- 
veaux mouvemens  de  mon  cœur. 
Mais  rien  n  eft  moins  docile  que 
le  cœur  ,  quand  il  faut  qu'il 
obéifle  à  la  raifon. J'employai  des 
fb!ns  fi  foibles  à  tenir  parole  an 
Comte,  qu'ils  furent  parfaitement 
inutiles.  Je  me  livrai  infenfible- 
ment  à  l'envie  que  j'avois  de 
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triompher    des  réfolutîons'  de 

la  Marquife  ;  &  les  difficultés 
redoublant  à  vue  d'œil,  il  arriva 
enfin  qu'on  eût  parié  que  j'étois 
réellement  amoureux,  tellement 
je  devins  trille ,  attentif  &  fot. 

J''étois  depuis  deux  mois  dans 
un  état  auffi  nouveau  pour  moi 
que  plaifant  pour  les  autres,  & 
je  commençois  à  ne  plus  mefla- 
ter  d'aucun  changement  agréa- 
ble*'-J'écri  vois  même  tous  les 
jours  au  Prince  deC"^^*  pour 
rengager  à  obtenir  mon  rappel 
à  force  d'inftances.  Une  étour- 
derie  heureufe  changea  tout  à 
coup  la  face  de  ma  fituation, 
mais  ce  fut  pour  m'ôter  bientôt 
après  tout  çfpoir  dereflburce. 


Depuis  que  je  m'étoîs  attaché 
à  Madame  deT***^  je  n'avoîs 
plus  écrit  à  Madame  de  Galeas 
que  des  lettres  froides  ^  &  qui 
étoient  plutôt  des  preuves  d'in- 
différence que  des  témoignages 
de  fidélité.  Madame  de  Galeas 
perfuadée  que  je  ne  Taimoîs  plus  ^ 
s'étoit  mife  à  m'aimer  tout  de 
bon  ;  les  lettres  qu  elle  m'écri- 
voit  éroient  on  ne  peut  pas  plus 
tendres  :  c'étoit  de  la  paffion , 
du  défefpoir  ,  des  reproches  , 
on  l'eût  crue  fur  ces  lettres-là  un 
petit  ange  d'amour.  Une  entr'- 
sutresqueje  reçus  me  parut  fi 
fort  à  la  gloire  de  Madame  de 
T***5  &  je  trouvai  les  tendres 
inventives  qui  y  étoient  répan- 

Ciiij 
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(dues,  fi  propres  à  luî  perfuader 
la  fincérité  de  mon  attachement 
pour  elle,  que  je  m'avifai  de 
croire  que  fi  je  pouvois  parve- 
nir à  la  lui  faire  lire ,  elle  en  feroit 
furement  touchée. 

Plein  de  cette  idée,  mon  parti 
fut  bientôt  pris,  &la  première 
fois  que  je  me  trouvai  feul  avec 
la  Marquife  je  fis  tomber  doucer 
ment  cette  lettre  de  ma  poche  en 
tirant  mon  mouchoir,  &  je  pris 
congé  d'elle  l'inllant  d'après  •,... 

La  voici. 

et  J'ai  cru  jufqu'à  préfent  que 
»  votre  infidélité  n'étoit  que  l'ou- 
w  vrage  de  votre  inconftance,  ôc 
»  Tefpoir  de  vous  rendre  tôt  ou 
^•.tar.d  équitable  m'a  toujours  fou^ 


«  tenue  ;  mais  les  nouvelles  que 
»  je  reçois  m'ôtent  jufqu'à  cette 
»  foible  confolation  ,  en  me  fai- 
»  fant  corinoître  mon  véritable 
»'  état.  Vous  aimez  Madame  de 
a»  T  "^  *  ^,  vous  Tadorez,  &  pour , 
3^  comble  de  maux,  votre  peifi- 
»»  die  eft  l'ouvrage  de  fes  vertus. 
»>  Vous  femblcz  avoir  pris   un 
»  nouvel  être ,  en  prenant  de 
«  l'amour  pour  elle  ,  vous  avez 
»  du  moins  pris  tin  autre  cœur,. 
»  une  autre  façon  de  penfer.  Ses 
w  rigueurs  que  vous  auriez  trouvé 
a>  autrefois  ridicules  autant  qu'a-- 
»  viliflantes ,  font  l'âme  de  votre 
wpaffion;  vous  l'aimez ,  parce- 
»  qu  elle  eft  fage  ;  vous  l'adorez, > 
»  parce  qu'elle  eft  cruelle.  HélasH 

G  v^ 
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M  qu'eft  devenu  ce  tems  où  plus 
«>  raifonnable ,  plus  jufte ,  &  plus 
»  heureux  que  vous  ne  l'êtes  au- 
^  jourd'hui ,  un  nouveau  fenti- 
«ment,  une  conquête  nouvelle 
»'  ne  nuifoit  jamais  à  vos  anciens 
•9  engagemens?  Aimé  &  pris  fur 
»  le  pied  d'inconftant  vos  infîdé- 
î«  lités  ne  rendoient  point  mal- 
*>  heureufes  les  Maîtreffes  que 
to  vous  quittiez  ;  parce  que  per- 
»  fuadées  qu'il  falloit  tôt  ou  tard 
»  qu  elles  vous  perdiflfent ,  elles 
»  s'accoutumoient  de  bonne  heu- 
»  re  à  ridée  de  vous  perdre;  & 
•  que  vous  conferviez  toujours 
»  pour  elles  une  forte  de  recon- 
»  noiflance  qui  leur  iàifoij  ou- 
»  blier  que  vous  n  étiez  plus  que 
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»  reconnolfïant.  Que  ce  tcms 
w  eft  déjà  loin  de  moi  !  Madame 
w  de  T**"^  a  effacé  de  votre 
05  cœur,  &  vos  défauts  &  vos^ 
«vertus.  .  .  .  Vous  nefemez, 
S'  vous  ne  penfez  que  par  elle  • . . 
»  Je  promené  actuellement  mes 
»>  yeux  fur  ce  fiége  où  vos 
M  fermens  me  foumirent  à  vos 
»  défirs  .  . . ,  Hélas  je  n'y  trouve 
*^  plus  que  le  tombeau  de  mon 
»  bonheur.  Que  ne  puis-je  du 
o>  moins  fubftituer  à  mes  princi- 
«  pes  ceux  de  l'objet  qui  m'ara- 
^^  vi  votre  cœur  ?  La  conformité 
»  qu'il  y  auroit  entre  lui  &  moi , 
»  adouciroit  peut-être  l'horreur 
»  de  ma  fit  nation  ;  je  ferois  du 
Â  moin5  foatenueparfefpoir.,  J 
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»  Mais  que  dis-je  ?  Hé!  ne  ver- 
«  riez-vous  pas  toujours  en  moi: 
•►  Fimpoffibilité  où  je  fuis  de  vous 

*  faire,  de  nouveaux  dons  f  Un 
»  ineonftant.  qui  brûle  d'ache- 
^>  ver  d'être  perfide  y  peut-il  re* 

•  venir  à  une  infortunée ,  qui  n  a. 
»  plus  que  de  la  pafTion  &  de  Ja 
«vertu  à  lui  offrir?  • '.  .Je  vous, 
î»  ai  donc  perdu  pour  toujours  l 
»>Ciel  !  eft-ce  là  le  prix  de  IV 
•>  mour  le  plus  tendre  f  &  faut- 
»  il  que  je  ne  vous  aye  aimé  que 
•^  pour  apprendre  à  détefter  IV 
»  mour?  « 

Mon  flratagême  réuffitaugré 
de  mes  vœux,  Madame.de  T*^*: 
ht  cette  lettre ,  &  y  fit  cette  for- 
te, d'attention ,  qu'une.  femmCL: 


doit  toujours  éviter ,  quand  elle 
veut  fuir  l'amour.  Je  m'apper- 
çus  bientôt  qu  elle  y  avoittrou-* 
vé  un  écueil  à  fon  indiffirence; 
(Tout trahit  une  femme,  qui  a 
commencé  à  fe  trahir.)  Madame 
de  T***  n'avoit  jamais  voulu  prê^ 
ter  une  oreille  volontaire  à  mes 
tendres  propos  ;  elle  commença 
à  m'écouter  &  à  m'apprendre 
le  peu  de  foi  qu'elle  ajoutoit  à 
mon  amour.  Je  fçavois  qu'une 
femme  d'efprit^qui  ne  veut  point 
être  perfuadée,  évite  conftam-^ 
ment  de  l'être  ^  &  ne  fait  pas 
même  connoître  fa  défiance,:, 
parce  que  la  défiance  ne  peut 
naître  que  d'une  forte  d'intérêt) 
(jyi  approche   de   l'amour,  Ja 
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profitai  de  la  furprife  que  Tamour 
faifoit  à  Madame  de  T  ^"*,  ôc 
înfenfiblement  je  l'amenai  au 
point  de  n'avoir  plus  de  reflbur- 
ce  que  dans  fa  vertu. 

Je  remportois  tous  les  jours 
un  nouvel  avantage  vifible  ^  & 
déjà  je  pouvois  me  flater  d'u* 
ne  victoire  entière  &  peu  éloi- 
gnée. Mais  je  fentis  bientôt  que 
fi  la  Marquife  avoit  touché  mon 
cœur  quelque  tems ,  elle  n  inté- 
reflbit  plus  alors  que  ma  vanité* 
Tous  ceux  <]ui  étoient  chez  le 
Comte  s'étoient  apperçu  que  la 
Marquife  m'aimoit ,  &  je  voyois 
qu'on  ne  doutoit  plus  qu'il  ne 
dépendît  de  moi  quelle  ne  fût 
perdue.  La  miférable  paflion  de 
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la  gloire  me  reprit  plus  fort  que 

jamais  ^  je  rougis  d'avoir  em- 
ployé un  tems  fi  long  à  la  défaite 
d'une  femme;  &  je  crus  ne  pou- 
voir reparer  le  tort  que  je  m'é-* 
lois  fait  ^  qu'en  employant  les 
voies  les  plus  courtes  à  la  ré- 
duûion  totale  de  la  Marquîfe  ^ 
&  au  rétablifTement  de  ma  répu- 
tation. 

Tout  décèle  un  homme  qui 
régarde  comme  une  tache  d'a- 
voir aimé,  &  de  n'être  pas  heu- 
reux. Madame  de  T"*^**  con- 
nut que  fe  foibleffe  m'avoît  ren- 
du toute  ma  famité.  Elle  devînt 
trîfte ,  réveufe ,  plus  cachée  & 
f  plus  tendre;  je  lui  parlois  quel- 
quefois deTenvie  extrême  que 


f  avoîsd'obtenirmonrappel  pout 
lui  en  faire  un  facrifice  ;  elle  ne 
répondoit  rien  aux  fermens  que 
je  lui  en  faifois ,  mais  fes  yeux 
me  difoient  qu'^elle  étoitperfua- 
dée  que  le  jour  que  j'en  rece- 
vrois  la  nouvelle  feroit  le  plus 
doux  pour  moi  &  le  plus  affreux 
pour  elle.. 

Avec  de  pareilles  idées,  on 
conçoit  fans  doute  que  Mada- 
me de  T?*-^*  n'étoic  pas.  fort 
difpofée  à  féconder  mes  injuftes 
defleins.  Ce  jour  enfin  qu'elle  rer 
doutoit  tant  arriva.  Je  lui  de- 
mandai un  quart-d'heure  de  con« 
verfation,  &  je  pris  mon  texte, 
de  la  grâce  que  le  Roi  venoit  da 
m'accorder.. 
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Enfin  ,  lui  dis-je ,  en  l'abori^ 
dam,  mon  exilefl:  fini, mais  que 
i'ufage  que  vous  me  forcez  de 
faire  de  ma  liberté  va  peu  reC- 
fembler  aux  douceurs  que  je 
m'en  étoît  promifes.  Heureux  de 
vivre  auprès  de  vous  le  plus  ten-^ 
dre  des  hommes,  fi  vous  l'aviez 
voulu ,  je  l'eufle  mife  au  rang 
des  triomphes  que  vous  avez 
remportés  fur  moi  ;  je  n'y  aurois 
trouvé  rien  déplus  précieux  que 
le  moyen  qu'elle  m'bflfroit  de 
vous  donner  une  nouvellepreuve 
de  mon^  amour  en  vous  la  facri- 
fiant.  Vous  n'ignoriez  point  que 
j'y  érois  réfolu.  Hélas  j  de  quel 
prixavez-vous  payé  les  fermens 
que  je  vous  en  ai  fait  j  je  luis  plus 
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éloigné   que  jamais    de  votre 
confiance ,  ôc  du  retour  que  vous 
deviez  à  ma  fincerité  ♦  ...  II 
faut  donc  que  je  me  fépare  de 

vous Quede  tourmens. 

Grands  Dieux!  cette  pcnfée me 
faitenvifager.  .•Je  ne  vous  aurai 
donc  adorée  que  pour  me  faire 
une  Heceflité  d'oublier  jufquà 
votre  nom.  Ah,  Madame,  tant 
d'amour  devoit-il  aboutir  à  tant 
d'horreur,  ôcle  Ciel  ne  vous  a- 
t-il  fait  naître  fi  aimable  que  pour 
me  rendre  malheureux  ? 

Que  le  maintien  de  Madame 
de  T^^'^exprimoitblen le  trou- 
ble de  fon  cœur^  &  qu'il  m'en 
eût  peu  coûté  alors  d'abjurer  à  fes 
pieds  l'impofture  &  de  prévenir 


les  maux  où  j'allois  la  plonger  ! 
Son  état  me  touchoit ,  mais  la 
pitié  qu'elle  m'infpira  ne  fut 
avantageufe  qu'à  mon  cœur.  Le 
tems  qu'elle  employa  en  réfle- 
xions avant  de  me  répondre^  me 
donna  celui  d'en  faire  de  fi  utiles, 
qu'elles  ont  décidé  du  bonheur 
de  ma  vie  ;  le  charme  dont  je 
jouis  aujourd'hui  efl  un  bien 
que  je  dois  à  Madame  de  T  *^'^  , 
puifquè  ce  font  fçs  vertus  &  lc$ 
cruautés  dont  je  la  rendis  ia  vic- 
time, qui  ont  commencé  à  me 
rendre  équitable.  Lareconnoif- 
fance  m'attachera  toujours  à 
elle ,  &  je  crois  qu'aujourd'hui 
qu'elle  efl:  un  peu  plus  tranquil- 
le du  côté  de  l'amour ,  elle  me 


rend  la  juftice  de  n'en  pas  dou»- 
ter. 

Madame  de  T  *  *  ^  me  rcgar^ 
doit  tendrement ,  &  ne  me  ré- 
pondoît  point  5  je  m'imaginai 
qu elle  n'auroit  pas  gardé  fi  long- 
tems  le  filence  ,  fi  elle  n'avoit 
été  dans  des  difpofitions  favora- 
bles pour  moi;  &  croyant  la 
mettre  à  Ton  aife ,  je  lui  dis  qu'il 
me  paroiffoit  qu'elle  n'étoit  point 
infenfible  à  ma  douleur;  ôc  que 
fur  l'embarras  où'  je  la  voyois  , 
je  commençois  à  me  flater  , 
qu'enfin  elle  étoit  difpofée  à  me 
dédommager  des  pertes  que  (à 
eruelle  défiance  m'avoit  fait  fai- 
re. Mais  quel  fut  mon  étonne- 
ment  !  quand  loin  de  répondre 
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à  mon  attente ,  je  la  vis  fe  lever- 
&  fe  pr(?par.er  à  me  quitter  fans 
Ine  dire  un  feul  mot.  Quoi!  lui 
dis-je  en  l'arrêtant  par  la  main  , 
eft-ce  là  toutes  les  chofes  cou- 
folantes  que  vous  avezàmeré- 
pondre,  voulez- vous  que  je  m'a- 
bandonne au  plus  affreux  défet- 
poir  ?  hé  !  Madame  ,  voyez  l'é- 
tat où  vous  me  réduifez;  &  que 
du  moins  la  pitié  vous  arrache 
ce  que  vous  avez  rinjuftice  de 
refufer  à  un  fentiment  plus  ten- 
dre ..  .  .  '.  Que  voulez-vous 
que  je  vous  réponde,  me  dit 
triftement  Madame  de  T*^*? 
Hélas  1  .  .  .  .  Elle  s  arrêta  à  ce 
^ot,  &  un  moment  après  :  Par- 
tez, reprit-elle,  ma  réfolution 
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cftprife,  je  ne  veux  plus  ni  vous 
voir  y  ni  vous  entendre  ;  je  vous 
écrirai  quand  vous  ferez  à  Pa- 
lis j  ma  lettre  vous  apprendra 
des  chofes  qui  feront  ceffer  vos 
injuftes  reproches  ,  ôc  que  pouc 
peu  que  vous  ayez  d'honneur, 
vous  devez  cacher  à  toute  la 
terre  ;  partez  encore  un  coup  , 
vous  tenteriez  vainement  toute 
chofe  au  monde  pour  avoir  en- 
core   une    converfation    avec 

moi A  ces  mots  elle 

m*échapa  ;  &  tout  ce  que  je 
pus  faire  pendant  deux  jours 
pour  la  retrouver  un  moment 
îeule,  fut,  comme  elle  rne  Ta- 
voit  dit,  inutile. 

L'inutilité  de  mes  tentatives 
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m'eut  bientôt  guéri  de  la  trî- 

fteffe  que  fes  difcours  avoit  ré- 
pandue dans  moname^  tout  ce 
que  je  fentoîs  encore  pour  elle, 
quand  Je  partis  fe  bornoit  à  cet*» 
te  forte  de  regret  qu'on  éprouve, 
quand  on  quitte  une  femme  dont 
on  voit  qu'on  eft  aimé ,  qu'on  a 
aimée  foi-même,  ôc  dont  on  n'a 
point  joui. 

Elle  me  tînt  exaftement  pa- 
rde  ;  je  reçus  cette  lettre  deux 
jours  après  mon  retour  à  Paris. 

^  Qu'ai-je  fait  en  vous  pro- 
M  mettant  de  vous  écrire  5  quelle 
«  foiMeffe  m'a  affezféduite  pour 
3'  m'engager  à  perdre  aînfi  de 
»  vue  le  foin  de  mon  repos  & 
?•  de  ma  gloire?  N'étç)it-ce  pas 
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••  aflcz  des  avantages  que  vous 

•>  aviez  remportés  fur  maraifon? 

»  faut-il  que  j'achève   de  me 

•>  perdre ,  en  vous  les  confir- 

»  niant?  •  .  .Hélas  !  dans  quel 

»>  état  me  trouvai- je  réduite? 

»î  Que  fuis-je  devenue,  &  que 

90  vais-je  devenir? L'a- 

»  mour  ....  ha ,  Ciel  !  puis- 

>5  je  me  réfoudre  à  prononcer 

»  ce  nom  fatal  ;  puis-je  confen- 

M  tir  à  vous  faire  l'aveu  d'une 

«  foibleffe  que  rien  ne  juftifie 

a»  <jue  l'excès  de  mon  defefpoir?.. 

avVous  voilà  donc  inftruit  de 

w  mon  amour  pour  vous.  Quel 

»  ufage  allez-vous  faire  del'éga- 

•>  rement  où  je  me  plonge? au- 

»  rez  •  vous  du  moins  affez  de 

»  probité 


«  probité  pour  [y  voir  votre  ou- 
35  vrage  &  pour  le  refpeder  ...  ? 
»  Ledefordre  de  ma  lettre  vous 
»  prouve  affez  le  trouble  de  mon 
«  cœur  ;  hélas!  ce  cœur  n'étoit 
3>  pas  fait  pour  éprouver  d'auflî 
05  cruels  tourmens  ;  il  n'avoit  ja- 
3>  mais  connu  que  la  fageffe ,  il 
»  étoit  heureux  &  refpeûable  , 
»  vous  en  avez  fait  mon  plus 
0»  cruel  ennemi.  Je  vivois  dans 
M  l'état  le  plus  doux ,  un  peu  de 
3'  vertu  &  beaucoup  de  raifon 
3'  défendoient  mon  indifférence 
3>  conrre  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
»  potter  la  moindre  atteinte  ;  la 
»  tranquillité  de  mon  ame,  mes 
3' réflexions,  &  mes  innocens 
»  plaifirs  avoient  fait  prendre  % 
IL  Partiç.  ft 


9>  mes  devoirs  l'air  des  amufe- 
»  mens  ;  mon  exaditude  à  les 
»>  remplir  ne  me  coutoit  rien, 
0'  puifque  je  n'avois  rien  à  leur 
a>  facrifier  •  ...  Ce  tems  n  eft 
3j  plus  ôc  peut-être  ne  reviendra- 
»  t-il  jamais  ;  jaime  ,  &  depuis 
»  que  j'aime ,  un  poifon  affreux 
î^  s'eft  gliffé  dans  mes  veines, 
35  toute  la  nature  eft  changée 
»>  pour  moi  ;  cette  folitude 
y^  n'offroit  à  mes  yeux  avant  que 
3^  je  vous  connuffe  que  le  bon- 
»  heur  de  l'innocence ,  je  n'y 
•5  vois  plus  aujourd'hui  que  l'ef- 
3>  prit  d'œconomie  qui  m'y  a 
35  conduite  ;  je  me  promène  du 
»  matin  au  foir  dans  ces  allées 
»  où  vous  m'avez  tant  de  fois 
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»  trompée  ;  je  crois  n'y  chercher 
•>  que  mon  ancienne  tranquillité, 
»  &  je  fens  toujours  malgré  moi 
»  que  je  n'y  cherche  que  votre 
»  idée  j  ôcque  je  n'y  trouve  qu'el- 

•'le Si  du  moins  (le  Ciel 

»  doit  pardonner  cette  nouvelle 
w  foiblefle  à  ma  douleur  extrê- 
»  me)  fi  du  moins  je  pouvois 
»  oppofer  à  mes  remors  la  fa- 
»  tisfa£lion  d'être  aimée  ^  fi  tou- 
»  tes  mes  vertus  que  vous  m'a- 
»  vez  ravies  avoient  pu  vous  in- 
«  fpirer  celle  du  fentiment  &  de 
-  •  la  droiture ,  une  fi  douce  idée 
y>  me  diftrairoit  des  vérités  qui 
w  m'accablent  ;  mais  vous  ne 
»  m'avez  laiflié  que  des  remors 
«  &  des  regrets;  inhumain  que 

Dij 
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w  VOUS  êtes,  ignoriez-vous  les 
»  maux  où  vous  m'alliez  pion- 
3>  ger  ?  Les  foins  pénibles  qu'il 
35  a  fallu  vous  donner  pour  fédui- 
a»  re  mon  cœur  n'ont  pu  vous  les 
»5  laifler  ignorer  ;  puifque  vous 
oî  me  connoifliez  fi  bien ,  puiP 
»  que  vous  fçaviez  que  le  plus 
»  léger  avantage  que  vous  reni- 
ai porteriez  fur  moi ,   feroit  un 
05  malheur  que  votre  caractère 
05  rendroit  toujours  plus  affreux, 
«  ne  deviez-vous  pasoumelaif- 
05  fer  mes  venus  ,  ou  me  facri- 
0»  fier  du  moins  vos  de'fauts  f  mais 
.5  non  ,  un  auffi  grand  effort  ne 
35  vous  eût  pas  été  poffible  ;  il 
55  eût  fallu  que  vous  fuiïîez  de- 
w  venu  généreux  &  la  généro^- 
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»  fité  envers  les  femmes  eft  une' 
0'  vertu  qui  couteroit  trop  à  la 
w  vanité  d'un   homme  tel   que 

o'  vous Je  me  livre  trop 

m  à  mes  fentimens ,  ma  Lettre 
»  devient  d'une  longueur  en- 
w  nuyeufe;ilfîiutlafinir,  adieu , 
M  Monfieur  ;  fouvenez  -  vous 
w  quelquefois  d'une  infortunée 
»  qui  méritoit  de  vous  trouver 
«  moins  cruel  ;  vous  avez  em- 
3^  poifonné  toute  ma  vie,  mais 
»  je  vous  pardonne  mon  mal- 
»  heur,  s'^îl  peut  vous  faire  ouvrir 
M  les  yeux  furies  injuftices  que  je 
35  prévois  que  vous  avez  encore  à 
«  commettre.  « 

Cette  Lettre  me  toucha  &r 
liie  plongea  pendant  quelques 
Diij 
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momens    dans    les    réflexions 

qu'elle  devoit  naturellement  en- 
traînerr  Je  fentis  qu'elle  faifoit 
fur  moi  une  impreflîon  dont  je 
pouvois  tirer  de  grands  avanta- 
ges ;  mais  les  nouveaux  égare- 
mens  où  je  m'étois  plongé  depuis 
mon  retour^  ne  me  laiffant  pas 
le  tems  d'y  faire  une  longue  at* 
tention,  tout  le  fruit  que  j'en  re- 
tirai fut  de  fentir  que  Je  per- 
dois  à  n'en  pas  mieux  profiter^ 
De  nouvelles  connoifTances 
que  j'avois  faite  en  arrivant  a 
Paris,  m'avoient  fourni  matière  à 
mille  nouvelles  méchancetés  ; 
de  nouvelles  conquêtes  ma- 
voient  fait  mille  nouveaux  en« 
nemis.  Un  mois  ne  s'étoit  pas 
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encore  écoulé  depuis  mon  re- 
tour,  que  j'étois  devenu  le  fléau 
des  honnêtes  gens  &  lobjet  du 
mépris  public. 

Perfuadé  que  jufquau  Fat 
&  à  la  Coquette,  tout  le  mon- 
de alloit  me  fuir  ,  je  pris  le 
parti  de  laijGfer  pafler  ce  nua- 
ge, &  de  me  déguifer  en  atten- 
dant des  jours  moins  ténébreux. 
Je  fis  un  voyage  de  quinze  jours 
dans  mes  terres  ;  toutes  les  let- 
tres que  j'écrivois  étoient  mar- 
quées au  coin  de  la  réforme  ^ 
je  n'y  parlois  pas  toujours  de 
moi,  j'y  parlois  quelquefois  bien 
des  autres,  &il  n'y  avoit  jamais 
un  grain  de  baffe  calomnie. 
Mon    ftratagême     réuffit     au 

Diiij 
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mieux,  plufieurs  perfonnes  m€ 
firent  compliment  fur  la  fituatioii 
d'efprit  ou  je  paroiffois  être  ,  je 
reçus  même  quelques  invita- 
tions preffantes  d'abjurer  lafo- 
litude. 

Je  revins;  &  pour  me  mettre 
à  Tabri  des  viciffitudes  de  l'eC- 
prit  huniain  ,  je  feignis  de  m'at- 
tacher  à  Madame  de  Frangé,, 
dont  la  réputation  étoit  très- 
capable  d'achever  de  me  réha- 
biliter dans  le  monde. 

Madame  de  Frangé  étoit  une 
femme  de  la  plus  haute  qualité, 
&  du  plus  grand  mérite  ;  qua- 
rante ans  lui  alloient  à  ravir;  fes 
yeux,  fa  gorge,  fes  main$,  ôc 
fes  pieds  donnoient  fur  tour  le. 
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refte  des  préjugés^ qui  n'ont  Ja- 
mais trompé  perfonne.Elle  avoit 
toute  fa  vie  été  galante,  mais 
elle  n'avoit  jamais  paffé  que  pour 
coquette  :  on  devine  aparem- 
ment  qu'il  Moit  qu'elle  eût  un 
genre  d'efprit  peu  commun.  Je 
n'ai  jamais  vu  une  femme  qui* 
eût  tant  d'intrépidité,  tant  de 
tempérament ,  tant  de  fineffe,, 
&  moins  de  faufleté.  On  l'efti- 
moit  affez  généralement  quand 
je  l'ai  connue  ,  &  on  Taimoir. 
plus  encore. 

Madame  de  Frangé  n'eut  pas^ 
d'abord  pour  moi  ce  qu'on  ap^ 
pelle  de  l'amour.  Je  crois  mê-* 
me  que  lorfqu  elle  fe  rendit  à^^ 

mes  défirS;. elle  ne  m'aimoitpas^ 
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encore,  mais  elle  ne  m'en  a  pas 
moins  aimé  dans  la  fuite.  J'ai 
toujours  cru  que  ce  fut  l'envie 
de  fe  donner  la  réputation  fi  rare 
de  rendre  un  amant  eftimable  > 
qui  l'engagea  à  répondre  à  mes 
foins;  quoi  qu'il  en  foit ,  je  lui 
eus  les  mêmes  obligations  que 
fi  elle  m'avoit  toujours  ado- 
ré; &  quoique  je  doive  le  bon- 
heur dont  je  jouis  à  fingratitude 
dont  j'ai  payé  fes  bontés  y  je 
n'en  déplorerai  pas  moins  toute 
îma  vie  les  malheurs  éternels  où 
je  l'ai  plongée. 

Je  n'aimois  point  Madame  de 
Prangé  ,  mais  l'impr^ilîon  que 
fes  charmes  avoientfaite  fur  mes 
fens ,  jointe  à  l'envie  que  j'avois 
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qu'elle  me  traitât  aflez-bîen  pour 

me  raccommoder  avec  le  pu- 
blic y  me  donnoient  l'air  d'un 
homme  amoureux  ;  huit  jours 
de  contrainte  &  de  foins  fur- 
prirent  fi  abfolument  fa  confian- 
ce, qu'elle  m'accorda  fes  fa- 
veurs ,  précifément  avec  cet  air 
que  1  on  a,  quand ,  en  accordant 
une  grâce  à  quelqu'un,  on  eft 
perfuadé  qu'en  lui  fait  juftice. 

Mon  triomphe  5  quoique  pré- 
cipité, n'émoufla  point  mes  dé* 
firs  :  je  la  vis  même  pendant  quel- 
ques jours  avec  un  nouvel  em- 
prefTement.  Un  coquin  qu'elle: 
voyoit  &  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
fouffrir ,  jaloux  du  bcnheur 
dont  il  croyait  que  je  jouifToisy 

Dvj: 
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fe  mît  en  tête  de  fe  faire  ralfom 
defes  rigueurs  en  me  perdant  a; 
jamais  auprès  d'elle. 

Ce  coquin  ,  c'eft  le  Comte 
de  G**,  l'homme  du  monde 
le  plus  connu  des  catins  ,  le 
plus  méprifé  des  honnêtes  fem- 
mes 5  ôc  le  plus  lâche  calom- 
niateur que  la  nature  ait  jamais 
produit, 

Il  mangeoit  quelquefois  chez 
moi  parce  que  M.  de  S^"^^  mori' 
meilleur  ami  me  l'amenoit.  Ma- 
dame de  Prangé  ne  connoiffoit 
que  fes  ridicules,  &  ne  fçavoit 
pas  un  mot  de  ks  deTauts,  parce 
qu'elle  le  voyoit  depuis  fort  peu 
de  jours. 

Pour  mieux  jouer  fon  rclle^  il 


fcîgnît  d'avoir  une  confidératîari/ 
extrême  pour  Madame  de  Fran- 
gé &  un  violent  amour  pour  Ma- 
dame de  Brianci  fa  nièce.  II 
n'ouvroit  plus  la  bouehe  que 
pour  fe  faire  le  Don  Quichote 
des  perfonnes  dont  on  attaquoit 
la  réputation  :  i)  a  de  l'efprit  & 
de  Fart;  il  eut  bientôt  perfuadé 
qu'il  avoit  réellement  les  ver- 
tus, dontil  avoit  la  fourberie  de 
fe  parer. 

Dès  qu'il  vît  qu'il  commen— 
coit  à  gagner  la  confiance  de 
Madame  de  Frangé,,  il  me  té- 
moigna beaucoup  'd'envie  d'ob- 
tenir mon  am'tié;  me  parla  de 
l'amour  qu'il  difoit  fentir  pour 
Madame  de  Brianci  &  des  en- 
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gagemens  qu  il  ne  doutoît  point 
que  je  n'eufle  avec  Madame  de  j 
Prangé ,  fes  difcours  étoient  me^  \. 
furés ,  mais  flateurs.  Je  me  laiflai  j 
féduire,  &  oubliant  que  le  pu-  | 
blic  ne  fe  trompe  jamais  totale-  | 
ment,  quand  il  méprife  fouve-  i 
rainement  quelqu'un  ,  je  ne  fis  j 
plus  un  myftere  au  Comte  du  \ 
pied  fur  lequel  j'étois  avec  Ma-  i 
dame  de  Prangé.. 

Nanti  des  cruelles  armes  que  j: 
je  venois  de  lui  donner  contre  j' 
moi ,  &  brûlant  de  la  fureur  de  |i 
me  perdre  ^  il  fe  rendit  chez  M.-  ! 
de  S**^  mon  ami  &  l'ami  in- 
time   de    Madame;   de    Pran- 
gé; &  affeâant  plus  que  Jamais 
d'avoir  une    confidération  ex^ 
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trême  pour  elle,  il  commença 
par  reprocher  doucement  à  M. 
de  S***  la  foibleffe  qu'il  avoit 
eu  de  me  mener  chez  la  fem- 
me du  monde  qu'il  devoir  me 
faire  le  moins  connoître..  M.  de 
S*^*  lui  répondit  qu'il  ne  l'en- 
tendoit  pas ,  &  le  fit  expliquer. 
Le  Comte  lui  découvrit  alors 
toutes  les  raifons  qu'il  avoit  de 
lui  parler  ainfi. 

M.  de  S  *  *  '^  connoiÏÏbit  trop 
les  hommes  _,  &  le  Comte  fur- 
tout  pour  ajouter  foi  à  d'aufïï. 
©dieux  rapports:  il  lui  répondit 
que,  quoiqu'il  fentît  bien  qu'il 
s'expofoit  à  fe  faire  une  affaire 
avec  lui ,  en  n'ajoutant  point  foî 
à  une  lâcheté  dont  il  laffuroit 


avoir  été  témoin ,  il  n'en  croîroit 
cependant  jamais  un  mot.  Le 
Comte  infiila ,  &  lui  dit  que  s'il 
vouloit  interroger  fes  vrais  amis, 
il  apprendroir  par  les  propos  que 
j€  tenois  fur  lui-même,  ôc  fur  fa 
femme ^  combien  ilétoitinjufte 
de  douter  de  ce  qu'il  lui  difoit. 
Nos  plus  grandes  vertus  iî- 
niffent  fouventoù  nos  vrais  inté- 
rêts conimencentàfe  faire  fentir, 
M.  de  S^*  * ,  féduit  par  l'amour 
qu'il  avoit  pour  fa  femme  &  im- 
patient de  fçavoir  ce  que  je  ré- 
pandois  d'offenfant  pour  elle 
dans  le  monde ,  força  le  Comte 
à  lui  parler  fans  ménagement. 
Le  Comte  lui  jura  que  je  pu- 
bliois  que  fa  femme  ne  me  trai^ 
toit  froidement  que  parce,  qua 


f  avois  refufé  de  coucher  avec 
elle. 

M.  de  S^"^  *  qui  auroît  eu  le 
courage  de  me  défendre  au 
prix  de  fa  vie  contre  toute  au- 
tre imputation^  n'eut  pas  même 
la  force  de  foupçonner  le  Com- 
te d'impofture.  Il  me  crut  aulïi 
méchant  que  le  Comte  Fétoit , 
&  il  eût  pris  fur  le  champ  le  par- 
ti de  fe  couper  la  gorge  avec 
moi ,  fi  y  comme  il  me  l'a  appris 
depuis,  un  prefîentiment  fuhit 
de  mon  innocence  ne  l'avoit 
retenu. 

Le  Comte  perfuadé  qu'après 
cette  viûoire  il  fuborneroit  ai- 
fément  i'efprit  de  Madame  de 
Frangé^  fe  rendit  chez  elle  après 
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avoir  quitté  M.  de  S*^\ 

Son  attente  ne  fut  point  vai- 
ne. Madame  de  PraHgé  qui  le 
croyoit  mon  ami ,  &  qui  com^ 
mençoit  à  m'aimer  beaucoup  , 
crut  d'autant  plus  aifément  que 
j'étois  coupable,  qu'elle  ne  s'é- 
toit  jamais  bien  flatée  que  je  fuf- 
fe  réellement  changé,  d'ailleurs 
depuis  deux  jours  je  ne  lavois 
vue» 

Je  reçus  cette  Lettre  d'elle 
le  lendemain  matin. 

«  Vous  êtes  le  fléau  du  mon- 
»  de ,  &  vous  en  devez^  être 
»  l'horreur  ;  j'apprens  par  tout 
wle  monde,  &  par  un  de  vos 
••  meilleurs  amis  fur-tout ,  que 
»  vous  publiez  &  les  lettres  que 
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»•  Je  vous  ai  écrites ,  &  les  fa- 
«  veurs  que  je  vous  ai  accor- 
»  dées  :  je  voudrois  vous  aimer 
»  encore  afîez  pour  fentir  bien 
»  toute  la  noirceur  de  votre 
»  ame^  &  vous  6ter  à  jamais  le 
»  moyen  de  la  rendre  funefte 
•9  aux  honnêtes  gens  ;  mais  je 
«  vous  méprife  trop  pour  vous 
•9  aimer  encore  y  &  pour  me 
»  donner  la  peine  de  me  venger 
»  de  vous.  Le  mépris  le  plus 
«  profond,  la  haine  la  plus  im- 
«  placable ,  voilà  toute  ma  ven- 
M  geance»  Vous  concevez  fans 
»  doute  qu'avec  de  tels  fenti- 
»  mens  mon  deflein  n'eft  pas  de 
«vous  revoir  encore.  Adieu, 
»  monftrej  je  t'adorois,  mais  je 


»  mourroîs  plutôt  que  de  perdre 
»>  feulement  la  penfée  detedéte- 
«  fter^ toute  ma  vie, 

La  leflure  de  cette  Lettre  me 
jetta  dans  une  perplexité  in- 
concevable. Jamais  peut-être 
on  n'a  fenti  tant  de  divers  mou- 
vemens  à  la  fois;  je  voulois  al- 
ler poignarder  le  Comte,  que 
je  ne  doutois  point  qui  ne  fût 
l'Auteur  de  cette  tracafferie;  je 
voulois  audî  faire  une  querelle 
à  M.  de  S*^^,  que  je  commen- 
(^ois  à  en  accufer,  parce, que  de^ 
puis  quelque  tems  il  paroifToit 
attaché  à  Madame  de  Frangé; 
un  moment  après,  je  n'imputos 
plus  qu'à  la  duplicité  de  Mada- 
me de   Frangé,  les  inveSive 
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qu'elle  venoît  de  m'écrîre,  Aa 
milieu  de  toute  cette  agitation  , 
jefentois  cependant  que  je  n'ai- 
mois  point,  mais  j^étoîs  jaloux 
ôc  humilié;  je  redoutois le  mau- 
vais effet  que  produiroit  dans 
le  monde,  une  rupture  établie 
fur  d  auffi  noires  accufations , 
&  je  foufFrois  tout  autant  que  fî 
j'avois  eu  la  plus  forte  paffion 
dans  le  cœur. 

Lorfque  je  fus  un  peu  plus 
tranquille ,  je  me  fis  conduire 
chez  Madame  de  Prangé,  fa 
porte  me  fut  refufée;  je  levins 
^chez  moi  lui  écrire,  &  je  n'eus 
.pas  de  peine  à  deviner  que  fi  ma 
lettre  lui  fût  parvenue  direûe- 
ment,  elle  nauroit  pas  voulu  U 
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recevoir ,  car  elle  ne  daigna  pas 
y  répondre  un  mot,  quoiqu'elle 
fût  écrite  bien  tendrement. 

Je  fus  tenté  un  moment  de 
ne  plus  fonger  à  elle ,  mais  le 
mauvais  fens  que  le  public  pou- 
voit  donner  à  notre  rupture  me 
retint  toujours.  J'envoyai  prier 
M.  de  S  *  *  ^  de  paffer  chez  moi  9 
mon  valet  de  chambre  y  alla 
deux  fois  :  il  ne  put  jamais  lui 
parler,  quoiqu'il  fût  chez  lui. 

Il  n'en  falloir  pas  tant  pour 
accréditer  mes  foupçons;  je  fus 
à  l'inftant  perfuadé  que  je  ne  dc- 
vois  accLifer  que  lui  de  l'inju- 
ftice  que  Ion  me  faifoit ,  ôc  je 
me  décidai  tout  d'un  coup  à  la 
vengeance. 


(Pî)  .^ 

L'accablement  où  'féto's ,  ne 
me  permettant  pas  de  fuîvre  fur 
le  champ  mon  deffein ,  j'en  re- 
mis l'exécution  au  lendemain. 
Je  paffai  tout  ce  jour  dans  une 
trifteffe  extrême  ^  fans  aimer  Ma- 
dame de  Prangé  :  fon  commerce 
ni'avoit  piu^  je  m'étois  attaché 
à  l'idée  de  la  conferver  quelque 
tems  'y  6c  quoique  je  dufle  être 
guéri  de  la  douleur  de  l'avoir 
per du  e  par  la  facilité  qu'elle  avoi  t 
eu  de  me  traiter  fi  mal  fur  de 
fimples  accufations  ,  le  dépit 
me  défendoit  mal  contre  le  re- 
gret. ^ 

La  jaloufie  venoit  encore  ai- 
der à  mon  chagrin  naturel  ;  peut- 
être  même  qu'elle  en  étoit  le 


premier  principe.  Je  perdoîs 
une  maîrreffe  par  un  ami  pour 
qui  j'avois  eti  toujours  autant 
d'eftime  que  d'amiiié  _,  j'étois  la 
vi£time  dune  double  perfidie: 
tous  deux  étoient  devenus  mes 
plus  grands  ennemis  ;  le  mépris 
ôc  la  haine  devenoient  les  feuls 
Tentimens  que  mon  honneur  me 
permit  de  conferver  pour  eux  ; 
de  pareilles  fituations  n'ont  pas 
befoin  de  l'amour  pour  être 
cruelles. 

En  proie  aux  plus  trîftes  ré- 
flexions, j'alloisme  faire  mettre 
au  lit,  quand  on  m'annonça  M. 
de  S***:  il  avoit  l'air  d'un  hom- 
me embarraffé;  fon  abord  fut 
froid  &  très  -  propre  à  achever 

de 
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iâe  me   faire  croire   qu'il  étoît 

coupable.  Ha  !  Monfieur  ,  lui 
dis-;e  en  le  voyant  entrer ,  ofez- 
vous  encore  vous  préfenter  de- 
vant moi?  que  vous  ai-jc  fait 
pour  m'accabler  de  tant  de 
cruauté?  fi  du  moins  le  repentir 
vous  amenoit  ;  mais  5  non ,  le  re- 
pentir n'entre  pas  fi-tôt  dans  un 
cœur  corrompu  par  l'amour. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  la 
converfation  que  j'eus  avec  lui, 
on  en  va  trouver  le  précis  dans 
la  lettre  qui  fuit  ;  je  me  borne- 
rai à  dire  que  M.  de  S***  vc^ 
noit  de  quitter  Madame  de  Fran- 
gé, &  que  touché  de  la  douleur 
ou  il  l'avoit  trouvé  plongée ,  au- 
tant que  par  un  refte  d'amitié 

IhParîiç.  g 
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pour  moi,  il n'avoit  rien  négligé 
pour  l'engager  à  ne  rien  entre- 
prendre de  nouveau  contre  l'a- 
mour qu'elle  me  portoit  jufqu'à 
ce  que  je  fuffe  convaincu  du 
crime  dont  on  m'accufoit. 

Lettre  à  Madame  de  Frangé. 

«  Vous  m'aviez  caché  la  plus 
M  eflentielle  partie  des  mauvais 
9i  offices  qu'on  m'a  rendus  auprès 
»'  de  vous  ;  vous  ne  m'aviez  pas 
w  dit  qu  on  a  voulu  vous  perfua- 
«  der  que  dans  les  foins  que  je 
9'  vous  ai  rendus,  mon  unique  def- 
3'  fein  étoit  de  rétablir  ma  repu- 
«  tation  aux  dépens  de  la  vôtre. 
«  Tout eft découvert,  Madame, 
«  mon  ami  de  S^!^  vint  me  voir 


{99) 
»  hier  "après  vous  avoir  quittée  '; 

»  il  ne  s  attendoit  certainement 

5>  pas  à  jouer  le  rolle  qu'il  fit  chez 

^^  moi  j  parce  que  le  monftre  qui 

«  ma  perdu  auprès  de  vous  n'a 

»  rien  oublié  pour  me  perdre 

w  auprès  de  lui.  Les  premiers 

y>  regards  qu'il   jetta  fur  moi  y 

35  défarmerentfonreflentiment  ; 

»5  un  barbare  eût  eu  pitié  de  mon 

05  état;  toutes  les  horreurs  de  la 

»  mort  étoient  peintes  fur  mon 

»  yifage^  on  m'eût  pris  pour  la 

«  mort  même.  Il  me  fit  d'abord 

3>  quelques  reproches  d'amitié 

35  fur  les  rapports  qu'on  lui  a  voit 

M  faits  ;  l'innocence  a  un  carac- 

»5  tere  de  vérité   qui  perfuade 

*a>  toujours,  il  connut  bientôt  que 


»^j'étois  innocent ,  &  pénétra 
»  tous  de  la  plus  vive  douleur , 
»  nous  confondîmes  dans  nos 
*>  embraflemens  notre  faififfe- 
»'  ment  &  nos  pleurs . . ,  Comme 
w  vous  m'aviez  marqué  que 
»  l'homme  qui  m'avoit  noirci  au- 
»  près  de  vous,  étoit  un  de  mes 
w  meilleurs  amis ,  je  croyoîs  que 
M  c'étoit  lui  y  parce  que  fur  les 
»  éloges  qu'il  m'avoit  faits  vingt 
w  fois  de  votre  efprit  &  de  votre 
»>  cœur,  javois  toujours  craint 
«>  qu  il  ne  vous  aimât.  Je  lui  fis 
«  alors  tous  les  reproches  que 
«»  l'amour  infpire,  quand  il  n'efl: 
»  pas  moins  bleffé  que  l'amitié, 
M  II  me  jura  qu'il  n'avoit  jamais 
s?  ew  pour  vous  que  les  fenti-5| 


»"mens  de  refpe£l  &  d'efllmé 
»  qui  vous  étoient  dûs ,  &  me 
»  confia  que   vous  l'aviez  fait 
3'  prier  de  diner  chez  vous,  & 
»  que  vous  étiez  dans  une  colère 
M  extrême  contre  moi.  Ses  pro- 
•»  teftations  me  firent  ouvrir  les 
»  yeux  ;  je  réfléchis  aux  rapports 
*>  outrageux  qu'on  lui  avoit  faits 
»  de  moi  y  au  mauvais  fens  qu''on 
»  avoit  donné  à  ce  que  j'avois 
»  dit  un  jour  de  fon  efprit  devant 
3»  le  Comte  de  G"**  &  vous,  à 
»  mille  petitsriens  que  Ton  avoit 
«groffis,  ôcje  conclus   que  le 
»  Comte  pouvoit  feul  être  Tau- 
»  teur  de  mon  fort  affreux. 

35  Puifqueles  explications  ont 
f  tout  découvert ,  voici  dans  la 

Eiij 
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M  plu$  exaûe  vérité  ce  que  j'ai 
»  dit ,  &  ce  que  f  ai  fait  ;  je  vous 
»jure,  Madame,  que  je  n'ai 
»  jamais  été  plus  lincere  que 
»  dans  ce  moment  ;  vous  con- 
»  noîtrez  bientôt  que  vous  ne 
»  devez  point  douter  de  raOfu- 
»  rance  que  je  vous  en  donne. 

»  Pendant  les  premiers  jours 
»  de  mes  liaifons  avec  vous,  je 
«n'ai  eu  d'autre  deffein  que  de 
*»  celui  de  vous  plaire  &  de 
y>  vous  fédùire-;  je  ne  vous  ai- 
M  mois  pas,  je,  vcus  défirois feu- 
»  lement.  Le  Comte  me  parloit 
w  quelquefois  de  vous,  il  venoit 
»  même  me  voir  pour  m'en  par- 
»  1er.  Comme  je  ne  croyoispas 
»  que  je  pufife  vous  devoir  un 
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9")  jour  autant  de  refpeft   que 
35  d'amour  ,  je  ne  lui  diffimulois 
35  point    le    goût    que   j  avois 
w  pour  vous;   &  le  ton  que  je 
3'  prenois  alors  étoit  fouventun 
M  ton  d'efpérance.  Il  s'étoit  dé- 
95  ja  apperçu  que  je  ne  vousdé- 
w  plaifois  pas,  parce  que  entraî- 
»j  nés,  vous  &  moi  par  lesmou- 
95  vemens  de  nos  cœurs  nous  ne 
35  refpeclions  pas  fcrupuleufe- 
35  ment  ce  que  les  fors  &   les 
35  méchans  appellent  bienféan- 
»  ces.  Le  Comte  vous  aimoit, 
35  mais  ne  doutant  point  que  vous 
35  répondriez  mal  à  fes  fenti- 
35  mens,  il  dirigea  fa  fenfibilité 
35  vers  Madame  de  Brianci,  & 
35  prit  fubitement  de  l'inclina- 
Eiv 
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i*  tîon  pour  elle.  Il  me  confia 
*>  les  defleins  qu'il  avoit  furfon 
»>  cœur  ôc  fur  fa  perfonne  ;  il 
»  m'affuroiÊ  qu'elle  n'aimoic 
«  point  fon  mari  y  ôc  qu'il  avoit 
»  connu  à.  je  ne  f(;ais  quels  in- 
=>'  dices  ,  qu  elle  ne  fercit  pas 
»  fâchée  qu'il  voulût  remplir  le 
»  vuide  de  fon  cœur  &  de  fes 
»  momens.  Je  crus  le  Comte 
3>  fincere  &  bien  inftrult  ;  je 
M  com.mençois  à  ne  plus  le  mef- 
w  eftimer  :  j'eftimois  fort  peu  les 
»  femmes  ;  je  lui  confeillai  de 
a>  pouffer  les  deffeins ,  &  de  les 
«  mener  a  bien.. 

»  Bientôt  l'amour  s'établît 
»  dans  mon  cœur  avec  tous  vos 
^  charmes  Se  tout  votre  méritQ  j 
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«  je  devins  trifte,  rêveur  &  prêt- 

»^  qu'infociable.  Mon  ami  de  S*^* 
»  me  demanda  avec  beaucoup 
»>  d'inftance  le  fujet  de  ma  mé^ 
•5  lancolie:  je  ne  lui  avois  ja^ 
»  mais  rien  caché  de  ce  qui  ne 
:»^  regardoit  que  moi  :  mon  cœur 
«  trop  plein  d'amour  avoir  be- 
o>  foin   de   s'épancher ,    je    lui 
o.  avouai  que  je  vous  adoroîsôt 
o>  que  je  fentoisbien  que  c'étoît 
»  pour  toute  ma  vie.  11  me  con* 
0^  feilla  de  mériter  votre  cœur 
35  comme  le  bien  le  plus  pré- 
»5  cieux  qu'il   y    eût  déformais 
3^  pour    moi   dans    le   monde.. 
«  Comme  ii  me  paroiffoit  défi- 
ai rcr  avec  paffion  que  je  vous 

»  devinffe  cher;  je  lui  dis  que; 

£v 
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5î  Je  vous  avois  prié  de  fouffric 
^5  que  j'eufle  avec  vous  un  com- 
•3  merce  épiftolaire  d^efprit  plus 
w  que  de  fentiment  ;  &  que 
w  pour  me  donner  de  votre 
w  cœur  l'opinion  qui  lui  étoit 
M  due,  vous  m'aviez,  répondu 
w  une  fois  en  des  termes  qui 
39  m'annonçoient  malgré  vous , 
w  je  ne  fçais  quel  goûtdefenti- 
M  ment  que  vous  aviez  pout 
^  mou 

oy  Voilà  tout  mon  crime ,  Ma- 
»  dame  ;  ce  n'en  auroit  pas  été 
«  un  fans  le  malheur  qui  me 
35  pourfuit,  parce  que  j'étois  à 
3>  mille  lieues  du  deffein  de  vous 
M  nuire,  &  qu'il  ne  provenoit 
»  même  que  de  l'envie  que  j'a- 
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5»  VOIS  de  vous  faire  eftîmer  ^ 
«  autant  que  vous  étiez  efti- 
3>  mabic. 

w  Nous  allâmes  vous  prendre 
»3  il  y  a  eu  hier  huit  jours  pour 
3^  vous  conduire  à  la  Comédie 
»  Italienne  ,  vous  aviez  une 
3:»  robe  qui  vous  embellffibit  aux 
35  yeux  de  tout  le  monde.  Vous 
o->  nous  dites  que  vous  laviez  de 
0^  ce  jour -là  feulement.  Rien' 
»  n'efl:  indifférent  pour  deux 
=0  hommes  dont  l'un  eft  amou- 
w  reux  ôcFaurre  méchant,  &  qui 
«  fe  communiquent  leurs  idées 
:>5  fur  le  pied  de  confidence. 
^  Vous  prîtes  mon  carroiTe ,  & 
a»  en  attendant fon  retour,  nous 
«•  nous   entretînmes  le  Comte 

Evj 
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»  &  moi,  fur  ce  que  nous  peti-^ 
»  fions  de  vous,  &  de  votre 
»  cœur.  Le  Comte  me  dit  qu'il 
«  ne  doutoic  poinr  que  vous  ne- 
»  m'aimailiez,  &  que  cette  ro- 
»  be  qui  n'étoit  faite,  que  pour 
05  vous  prêter  de,nouveaux  char- 
=»  mes  ,^n'avoit  été  mife  que 
w  pour  me  prouver  vos  nou- 
»  veaux  fentimens..  Je  vous 
»  aimois  trop ,.  pour  m'ouvrir 
«  entièrement  à  lui.  Je  lui  ré- 
3v  pondisque  comme  j'avoistou- 
»  jours  vu  que  dans  les  huit  pre- 
>>  miers  jours  d'une  connoiffan- 
3>  ce  y  ce  foin  de  fe  parer  n  étoit 
«  dans  les  femmes  que  de  la  co- 
»  quetterie,  tout  ce  que  je  pou- 
«  vois  croire  de  votre  parure  ^_ 


i»  êtolt  que  vous  cherchiez  à  me 
»  plaire.  Nous  arrivâmes  à  la 
»  Comédie.  Le  Comte  placé  à 
«  côté  de  Madaaie  de  Brianci , 
«"lui  dit  mille  chofes  tendres 
^'  qu'elle  feignit  de  ne  point  en- 
^'  tendre;  elle  tourna  mêmefour 
»  vent  la  tête  de  mon  côté  pour 
s»  s'épargner  la  peine  de  fe  con- 
^  traindre  Sx.  de  l'humilier.  Sa. 
»  vanité  fut  offenfée  du  pro- 
»  cédé  de  Madame  de  Brianci  ;; 
»  il  crut  qu'elle  m'aimoit ,  & 
3'  que  j'étois  par  mes  confeils: 
''  l'auteur  de  l'injuftice  qu'elle; 
»  lui  faifoit;  ôc  dès-lors  il  forma 
»^  la  réfolution  de  me  perdre  au-^ 
»  près  de  vous. 

«  La  Comédie  finie ,  Mada- 
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»»  me  de  Brianci  pafla  dans  une 
05  autre  loge  pour  mieux  voir  le 
»  feu.  Il  refta  dans  la  nôtre, 
«  il  vît  que  pleins  de  notre 
33  amour,  nous  n'étions  occupés 
»  que  de  nous-mêmes;  l'oubli 
3>  que  nous  femblions  avoir  fait 
M  de  lui ,  acheva  d'aigrir  fon  dé- 
«  pit.  Il  vint  me  voir  le  lende- 
^  main.  Il  me  reprocha  le  peu 
M  de  cas  que  Ton  faifoit  de  lui,  • 
»  &  me  dit  que  ce  procédé, 
»  dont  il  me  croyait  le  premier 
»  auteur  ,  Jui  déplaifoit.  Je  lui 
»  répondis  que  je  n'avois  pour 
î»  Maiarne  de  Brianci  qu'une 
M  eflime  mêlée  d'amitié  &  de 
••  reconnoiffance  de  fes  bontés  ; 
^  ôc  que ,  afin  qu'il  »e  doutât 
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»>  point  de  ma  fmcerité ,  je  vou- 
«  lois  bien  lui  avouer  que  loin 
35  d'aimer  Madame  de  Brianci  , 
3>  comme  il  m'en  foupçonnoit, 
a^  j  aurois  pour  vous  la  paffion 
»  la  plus  vive^  fi  je  ne  défen- 
»  dois  mon  cœur  de  l'empire 
»  que  vous  commenciez  à  pren- 
»  dre  fur  lui.  Il  né  me  crut 
3'  point.  Il  alla  chez  mon  ami  de 
»3  S*^*.,  &  pour  me  porter  un 
3^  coup  plus  sûr,  il  lui  dit  que 
>5  je  lui  avois  affuré  que  je  vous 
'- avois  totalement  fubjuguée, 
=^  &  que  je  lui  avois  parlé  de  vous 
»  du  ton  dont  on  parle  de  ces 
»  femmes  qu'à  Paris  on  nomme 
!»  feulement  coquettes.  Mon 
^  ami  qui  vous  eftimoit  infini- 


*>r  ment  &  qui  nVeftimoit  auflj  ; 
o>  lui  répondit  qu'il  falloit  qu'il 
«eût  mal  entendu  ôc  qu'il  en 
^  étoit  même  perfuadé.  Les  me- 
»  chans  ne  reculent  point.  Le 
»  Comte  repartit  qu'il  ne  difoit 
»  rien  qui  ne  fût  vrai,  &  qu'il 
»  n'eût  bien  entendu.  Mon  ami 
»  indigné,  lui  repondit  que  ce^ 
«  la  nétoir  pas  poffible ,  parce 
•5  que  je  lui  avois  dit  la  veille 
«3  que  j'avois  pour  vous  une  cQa- 
s>  fidération  parfaite ,  &  que  jej 
o>  lui  avois  rendu  deux  ou  trois 
«  phrafes  d'une  lettre  d'efprit  & 
«  d'adiiitié  _,  que  je  vous  avois  en- 
«  gagé  à  m'écrire  en  réponfe  de 
«deux  que  je  vous  avois  écrites 
»  dans  le  même  goût^  quiproijr. 
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•  voient  bîen  les  fentimens  d'et 
^^  time  &  de  refpeâ;  que  vous 
»  méritiez  &:  que  je  vous  avois 
»:>  voués.  Le  Comte  perfuadc 
:>»  qu'il  alloit  être  démafqué  , 
»  frapa  alors  le  grand  coup ,  ôc 
a-5  lui  dit  que  puifqu'il  avoir  une 
»  fi  bonne  opinion  de  moi ,  il 
»  ignoroît  fans  doute  le  ridicule 
»  &  la  honte  que  je  répandois 
35  publiquement  fur  lui  ôc  fa 
y>  femme.  Il  laifTa  mon  ami 
»  dans  l'horreur  qu'entraînoit 
»  néceflairement  une  pareille 
»  nouvelle  ;  &  le  lendemain  il 
«>  alla  chez  vous  achever  d'être  le 
»  plus  crimineldetousles  hom- 
>9  mes. 
»  Vous  jugez  bien  ;  Madame  j. 
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»  qu  niftrult  comme  je  le  fuis 
w  de  toutes  fes  noirceurs  3  il  ne 
»  m'eft  plus  pofTiblc  de  lui  par- 
»  donner.  Dailleurs  ,  je  vous 
«  l'avouerai ,  je  dételle  la  vie 
»  &  je  faifis  avec  plaifir  locca- 
»  fion  de  la  perdre.  Heureux  du 
y>  moins,  fi  cette  dernière  preu- 
»'  ve  d'amour  que  je  vous  donne, 
»  peut  réveiller  celui  que  vous 
••  aviez  pour  moi;  je  disque  vous 
••  aviez ,  car ,  avouez  le ,  Mada- 
»•  me,  j'ai  perdu  tous  les  fenti- 
»>  mens  de  votre  cœur.  Vous 
»  m'auriez  répondu  hier  un  pe- 
»  tit  mot  de  confolation ,  vous 
»  ne  feriez  pas  du  moins  allée 
»  au  bal ,  s'il  vous reftoit  quelque 
^  fenfibilité  pour  moi.  Je  fçais 


9>  que  fur  le  faux  rapport  que 
»  Ton  vous  a  fait  de  ma  conduite 
«  vous  ne  deviez  plus  me  juger 
w  digne  de  vos  bontés  ;  mais 
=»  quelque  motif  de  haine  que 
»  l'on  vous  ait  donné ,  deviez- 
»  vous  faire  fuçceder  tant  de 
»  colère^  tant  d'indifférence  à 
»  ces  tranfports  fi  vifs,  à  ces  té- 
»  moignages  fi  marqués  de  paf- 
»  fion  que  vous  m'aviez  don- 
*•  nés  ?  .  ,  .  .  J'ai  donc  perdu 
»  votre  cœur  pour  toujours  ? 
>»  Quand  le  Comte  m'auroitpor- 
«>  té  ce  coup  affreux ,  fans  me 
»  déshonorer  à  vos  yeux ,  &  à 
^  ceux  de  tout  le  monde  _,  il 
«  mériteroit  toujours  la  mort  ; 
».  &  je  vous  jure   qu'après  la 


(ii6) 
»  paiïîon  que  f ai  pour  vous  J 
»  rien  ne  m'occupe  plus  que 
»  le  défir  de  la  donner.  Mon 
»  ami  de  S*"^-*  ignore  mon  def- 
«  feîn ,  je  lui  promis  même  hier 
»  au  fuir  que  je  n'en  aurois  jamais 
»  de  pareil; mais  mes  réflexions 
»  ont  changé  cette  nuit,  toutes 
»  les  confidérations  de  mon  état 
3>  difparoîflent  à  cette  affreufe 
•>  idée  y  je  mourrai ,  ou  le  Com* 
»  te  ne  vivra  pas  ce  foir .  .  »  .  . 
»  Je  vous  avouerai  cependant 
w  que  quelques  raifons  qu'il  m'ait 
»  donné  de  me  couper  la  gorge 
»  avec  lui,  j'aurois  tout  facrifié 
«  au  ménagement  que  je  vous 
»  dois ,  fi  vous  m'aviez  toujours 
»  aimé  ,    p«arce    que    j'aurois 
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»>  pu  ignorer  qu'il  eft  l'auteut 
»  de  ma  honte  &  de  mon  défeC- 
•>  poir.  Je  fais  plus,  je^vous  jure 
»  que  fi  je  reçois  avant  trois 
»'  heures  une  affurance  par  écrit 
M  que  vous  ne  m'haïffez  pas  ,  je 
>5  renonce  à  mon  projet,  &  je 
w  vole  à  vos  genoux  expier  juf- 
«  qu'aux  fautes  que  je  n'ai  pas 
*3  commifes  ;  mais  fi  vous  me  re- 
»  fufez  la  confolation  que  ja 
*5  vous  demande,  rien  ne  peut 
35  plus  me  retenir. 

0^  Adieu,  Madame,  j*atteftc 
^  l'Amour  qui  eft ,  après  vous  , 
»^  ce  qu'il  y  a  pour  moi  de  plus 
«  refpeflable  dans  ce  moment, 
3:>  que  je  n'aurois  vécu  que  pour 
»  me  rendre  digne  de  vous  , 
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»  que  je  ne  regrette  que  votre 
«  cœur^  &  que  fi  je  vis,  je  ne 
»  ferai  jamais  rien  qui  ne  foit 
w  une  preuve  évidente  de  la  pu- 
».reté  de  mon  attachement. 
»  Vous  ne  m'avez  pas  connu , 
••  vous  n'avez  jugé  de  moi  que 
w  fur  mes  fautes  paffées.  Hclas! 
M  que  mon  cœur,  fi  vous  aviez 
»  voulu  le  connoître,  vous  eût 
w  paru  au-defTus  des  coeurs  or- 
»  dinaîres!  Jcbrulois,  ôcjebru- 
w  le  toujours  pour  vous  de  la 
»  paflion  la  plus  vive  5  j^aurois 
»>  partagé  ma  vie  entre  l'a  mour 
»9  ôc  le  foin  de  me  faire  eftimer; 
3>  je  vous  aurois  fournis  mon  ef- 
*>  prit  &  mon  cœur,  je  vous  au- 
»  rois  facrifié  tous  mes  défauts, 


3»  tous  mes  penchans.  Je  fou- 
I»»  haite  que  l'amour  ne  vous 
33  blefle  jamais  en  faveur  d'un 
»  autre  ;  vous  feriez  malheu- 
35  reufe ,  parce  que  vous  méritez 
35  des  fentimens  que  moi  feul 
9»  dans  la  nature  pouvoit  femir 
3'  &  conferver  toujours.  Adieu, 
3>  pour  toujours  peut-être;  Ma- 
yy  dame ,  ne  me  haïffez  plus , 
35  vous  en  auriez  un  jour  des 
»  remors ,  &  vous  n'êtes  faite 
•'  que  pour  les  plus  tendres  fen- 
S5  timens.  ce 

Je  fus  bientôt  rétabli  auprès 
de  Madame  de  Frangé  ;elîe 
vint  chez  moi  elle-même  dès 
qu'elle  eut  lu  ma  lettre:  plus 
occupée  du  foin  de  me  confo- 
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1er  que  de  celui  de  s^affurer  K 
je  méritois  qu'elle  me  pardon- 
nât, elleme  donna  en  une  heure 
mille  preuves  d'amour  plus  ten- 
dres les  unes  que  les  autres ,  & 
notre  raccommodement  fut  fi 
animé ,  qu'il  alla  de  part  &  d'au- 
tre jufqn'aux  tranfports. 

Madame  de  Frangé  me  fît 
promettre  de  m'en  tenir  au  mé- 
pris à  l'égard  du  Comte  ,  &  je 
lui  tins  parole. 

Notre  démêlé  étoit  devenu 
public  :  le  Comte  qui  le  divul- 
guoit  y  ajoutoit  chaque  inftant 
desfauffetés  fi  aggravantes  qu'en 
moins  de  quinze  Jours  il  eût 
perfuadé  tout  le  monde  &  fait 
perdre  à  Madame  de  Frangé  la 

eonfidé 
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confidératicn  même   des  plu^ 

honnêtes  gens. 

Je  m  appetcevois  bien  de  la 

décadence  de  Madame  de  Pran^ 

gé .  mais  j'ignorois  qu  elle  fut  di- 

reQement  l'ouvrage  du  Comte, 

Madame  de  Pr ange  s'en  apper- 
cevoit  bien  auffi  ,   &  comme 

elle  ne  méritoit  pas  fon  mal- 
heur^ &  qu'elle  méprifoit  natu- 
rellement le  public  ,  elle  réfolut 
de  fe  venger  de  lui  en  le  bra- 
vant. 

Dès  qu'elle  eut  pris  ce  parti  i 
elle  me  propofa  d^être  de  moi- 
tié avec  elle.  J'y  confentis  vo- 
lontiers ,  parce  que  je  ne  doutois 
point  que  par-là  je  ne  devinffe 
le  fujet  de  toutes  les  converfai 
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tîons,  &  l'homme  du  jour;  dès 
ce  moment  fon  lit.  devint  le 
mien  ;  fon  mari  en  fut  bientôt 
inftruît,  mais  ce  mari -là  étoit 
ce  que  tous  les  autres  devroient 
erre  pour  l'harmonie  du  monde  , 
un  imbécille  &  un  poltron;  il 
voulut  m  en  faire  un  jour  le  fujet 
d'une  querelle,  mais  je  lui  ré- 
pondis fi  pofitiveraent  que  je  lui 
couperois  les  oreilles,  s'il  fe 
fouvenoit  jamais  qu'il  avoir  eu 
l'honneur  de  coucher  avec  Ma- 
dame de  Prangé,  qu'il  m'eût 
fait  des  excufes  fi  j'avois  pu  fouf* 
frir  le  rpeûacle  d  une  aufli  gran- 
de lâcheté. 

Madame  de  Prangé  avoit  une 
fille  de  dix-huit  ans  que  tout  le 


monde  admiroit  &  queperfonnc 
n  ofoit  aimer;  une  amie  de  Ma- 
demoifelle  de  Frangé ,  que  la- 
mcur  avoit  perfécutéelongtems, 
lui  avoit  infpiré  tant  d'éloigné- 
ment  pour  lui ,  qu'elle  affichoit 
rindifférence,&foutenoitfibieii 
ce  qu'elle  afBchoit ,  qu'il  étoit 
aifé  de  connoître  que  c'ëtoitpar 
caraftere  qu'elle  n'aimoit  pas, 
&  nullement  par  envie  de  faire 
parler  d'elle* 

Je  ne  connoîflbîs  point  Ma«< 
demoifelle  de  Frangé.  Elle  étoit 
à  la  campagne  depuis  trois  mois; 
mais  le  bien  que  j'entendois  dire 
d'elle,  m'avoit  fait  quelquefois 
fouhaiter  de  la  connoître  :  elle 
avoit  toujours  vécu  avec  fa  mç- 
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re  fur  le  pied  d'amitié  ;  les  con- 
fidences même  entroient  dans 
leur  attachement  mutuel. 

Mademoifellede  Prangé^  alar- 
mée par  les  bruits  publics,  ôc  joi- 
gnant à  beaucoup  deméprispour 
moi  beaucoup  d'amour  propre 
déplacé  ,  fe  crut  déshonorée  par 
le  commerce  que  favois  avec 
Madame  fa  mère  6c  lui  écrivis: 
en  conféquence. 

Sa  Lettre  ne  fentoît  point 
Finexpérience  du  cœur;  l'amour 
y  étoit  peint  tel  qu'il  eft ,  ten- 
dre y  féduifant ,  perfide  &  redou- 
table; elle  excufcit  les  premiers 
fentimens  de  fa  mère ,  mais  elle 
lui  reprochoit  fon  choix  &  fes 
dernières  foibleffes  ;  le  public  y 


étoîr  traite  comme  lamour.  Ses 
deTauts  e'toient  mis  dans  leur 
vrai  jour.  Elle  lui  difoit  que  tout 
méprifable  qu'il  eft ,  le  refpedl 
eft  un  tribut  qu'on  ne  lui  refufe 
jamais  fans  fe  perdre  ;  elle  finif- 
foitpar  des  exeufes,  desconfeils, 
&  des  confolations. 

Madame  de  Frangé  me  mon- 
tra cette  Lettre  ;  je  lui  trouvai 
tous  les  mérites  qu'elle  avoit  y  &c 
par  un  mouvement  de  mon  cœur 
auquel  je  ne  fis  point  alors  at- 
tention y  mon  imagination  lui 
en  prêta  encore.  J'exigeai  de 
Madame  de  Frangé  qu'elie  cal- 
mât l'efprit  de  Mademoifelle  fa 
fille;  &  que  furtout  elle  n'ou- 
bliât rien  pour -affbiblir  l'opinion 
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trop  fondée    quelle   avoit  de 
jmoi. 

Ce  foin  fut  inutile  5  notre  com* 
merce  continuant  fur  le  même 
pied,  fes  préventions  en  prirent 
un  nouvel  empire  furfon  efprit, 
6c  peu  de  jours  après  nous  la  vî- 
mes arriver. 

J'étois  chez  Madame  de 
Prangé  quand  el!e  arriva..  Quel 
moment  peur  moi ,  Grands 
Dieux!  quels  fentîmens  fa  vue 
porta  dans  mon  coeur  !  non  y  il 
n  en  fiit  jamais  de  fi  tendres  ôc 
de  fi  vifs,  ..  .  •  •  Quels  attraits 
étoient  répandus  fur  fon  vifage  ! 
Que  de  beautés,  que  de  per- 
ferions  toute  fa  perfonne  offrit 
à  mes  regards?  c'étoit  Venus , 
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€'(koît  Tamour,  c'étoît  la  plus 
parfaite  image  de  la  Divinité. 

J'atrendois  avec  avidité  les 
premiers  regards  qu'elle  laiffe- 
roit  tomber  fur  moi  ;  elle  me  re- 
garda cnfm  j  elle  répondit  à  mes 
civiiités;  je  n*eus  point  à  me 
louer  d'elle,  mais  quelle  trou- 
va d'excufes  dans  le  fond  de  mon 
cœur!  Vous  me  méprifez,  lui 
dis -je  intérieurement,  vous 
me  haïfFez,  je  a  en  murmure 
point,  mais  que  vous  allez  de- 
venir injufte  ,  fi  vous  ne  pre- 
nez pas  d'autres  fentimens  pour 
moi! 

Le  Chevalier  de  Branfac  lui 
avoit  donné  la  main:  j'avois  été  de 
tout  tems  lié  d'amitié  avec  lui ,  je 
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Ine  flatat  qu'il  ne  me  refufeipk 
aueunfoin  pour  me  mettre  biea 
avec  elle;  mais  que  devins- je 
quand  j'appris  qu'ils  arrivoient 
tous  deux  de  la  même  campa- 
gne, &  qu'il  y  avoit  paffé  près 
de  deux  mois?  Ce  que  je  fentis 
n'étoit  pas  précifément  de  la  ja- 
loufie  ,  c'éroit  feulement  une 
impatience  extrême  de  décou- 
vrir fi  j'étois  condamné  à  devenir 
jalbux. 

Je  ne  vis  rien  dans  l'amitié 
qu'ils  fe  témoignoient  qui  dut 
m'alarmer  ^  &  je. me  fentis  aifez 
de  tranquillité  à  cet  égard. 

Mademoifélle  de  Frangé  ne 
perdit  pas  dans  toute  la  foi^ 
Eée  une  feule  occafion  de  me 


mortifier;  refpoir  de  la  faire  re- 
venir un  jour  de  fa  prévention 
me  rendoit  chaque  inftant  plus 
amoureux.  J'avois  mérité  le  trai- 
tement qu'elle  me  faifoit,  je  lui 
xendois  juftice ,  &  je  ne  me  plaî- 
gnois  qu'à  moi  de  fes  rigueurs.- 

Quand  l'heure  de  nous  fépa* 
rer  fut  venue,  je  fis.  entendre 
.aJMladame  de  Prangé.  qu'il  con- 
venoit  que  je  me  retirafl^e  :  elle^' 
y  confentit.  Je  ne  mefouviens- 
plus  de  ce  que  je  dis  à  Made-- 
moifelle  de  Prangé  en  prenant 
congé  d'elle  ;  mais  je  me  fou-^ 
viens  qu'il  me  parut  qu'elle  mer 
fçàvoit  gré  du  facrifice  qu'elle' 
croyoit  que  je  lui  faifois.' 

Rendu  chez  "moi  ,  je  me  fis^ 
Fv. 
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mettre  au  lit  fur  le  champ,  & 
dès  qu'on  m'eut  laiffé  libre  je 
me  livrai  aux  mouvemens  de 
mon  coeur.  Mes  premières  ré- 
flexions furent  triftes  _,  celles  qui 
fui  virent  ne  leur  reffembloient 
point.  L'efpoir  de  rendre  Made- 
moifelle  de  Frangé  fenfible  au. 
changement  qu'elle  avoit  opéré 
en  moi  ^  me  défendoit  contre  la 
Gxainte  de  n'y  réuflîr  jamais  ;  le 
repentir  eifaçoit  l'idée  de  mes 
défauts  pafTés, l'amour  n'offroit 
prefque  à  mon  imagination  que 
celle  de  mes  nouvelles  vertus. 

Je  n'en  étois  cependant  pas 
plus  tranquille  (  l'efpérance  agi^ 
te  quelquefois  la  crainte  ) ,  Ma- 
demoifelle  de  Frangé  étoit  fi. 
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fage  ,  elle  avoit  tant  d  efptît  fie 
de  force  d'efprit;  je  couchois 
publiquement  depuis  un  mois 
avec  fa  mère ,  je  pouvois  bien 
parvenir  à  m'en  faire  eftimer; 
mais  m'en  faire  aimer ,  que  de 
difficultés  à  vaincre  ,  &c  quelle 
apparence  d'y  réuffir. 

Plein  de  ma  nouvelle  paffion  y 
je  m'écriois  quelquefois  :  char- 
mes du  fentiment,  ah  que  j'é- 
rois  infenfé  de  croire  qu'on  dût 
vous  préférer  les  agrémens  fauxc 
&  pénibles  de  la  fatuité  !  tous^ 
les  plaifirs  que  je  tous  immole 
valent  -  ils  un  fentiment  dw 
cœur  ? 

Je  n'allai  que  le  foîr  du  lenv 
demain  chez  Madame  de  Pran^- 

Fvj 
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gé  ;  je  crus  devoir  me  faire  cet^ 
te  violence,  pour  mieux  prou- 
ver à  Mademoifeile  fa  fille  le 
refpeâ  que  j'avois  pour  elle. 

Tout:  le  monde  étoit  occupé 
au  jeu  >  Mademoifeile  de  Fran- 
gé feule  étoit  dans  lembrafure 
d'une  fenêtre  occupée  à  de  la 
broderie:  je  m'approchai  d'elle 
&  je  la  badinai  fur  fa  folitude 
que  j'àttribuois  à  fonîndifférenTî 
ce  ;  elle  me  répondit  fechement 
qu'elle  n'aimoit  point  qu'on  lui- 
parlât  de  fcs  goûts: Quand  on 
n'a  point  comme  vous  à  crain-» 
dre  qu'on  en  interprète  mal  le 
principe,  lui  répondis-je  douce* 
ment,  on  ne  doit  point  en  én-- 
tendre  parler  avec  peine.  Je  let. 


refpeâerai  cependant  à  lavenir- 
iufqu'à  n'en  parler  à  perfonne, 
quoi  qu'au  ton  dont  vous  m'avez 
répondu ,  je  voye  bien  que  ce 
n'eft  que  pour  moi:  qu'eft  fait 
une  loi  auflTi  dure.  Vous  voyez 
mal,  reprit-elle  en  fe levant  pour 
joindre  la  compagnie:  pourquoi 
vous  excepterois-je  de  tout  le 
monde?  Dans  l'opinion  que  j'ai 
des  hommes  ,  je  n'en  ai  aucuni 
à  excepter  pour  ce  qui  me  re- 
garde. 

Je  m'affis  dans  le  fauteuil 
qu'elle  venoit  de  quitter, péné- 
tré de  la  plus  vive  douleur.  Je 
pris  fa  broderie  j&faifantfem- 
blant  de  l'examiner ,  je  me  livrai 
a  tout  mon  défcfpoir.  L'ouvrage, 


que  je  tenois  étoit  parfaitement 
travaillé,  les  couleurs  y  étoient 
furtout  admirablement  mariées. 
Quand  nos  cœurs  feront-ils  affor- 
tis  de  même,  m'écriai-je?  hélas! 
doîs-je  me  flater  d'un  fi  parfait 
bonheur?  elle  me  detefte,  un 
fentiment  fi  oppofé  à  l'amour 
me  doit-il  laiffer  la  moindre  ef- 
pérance  ? 

Branfac  étoit  arrivé  un  mo- 
ment après  moi.  Après  les  civi^ 
lit  es  d'ufage  il  s'approcha ,  &  me 
demanda  ce  que  je  faifois  de 
cette  broderie.  Vous  êtes  mon^ 
ami_y  lui  répondis- je,  vous  ne: 
me  trahirez  point;  &  en  conti^ 
nuant  à' voix  baffe  :  Je  paye  à; 
JBitademoifelle  de  Frangé  le  tri«^ 


but  d'admiration  que  l'on  doit  à 
tout  ce  qui  fort  de^es  mains,. 
Voilà  ce  qu'on  appeUe  un  hom- 
me en  régie,  reprit  Branfac,  je 
gagerois  bien  qu'elle  ne  s'en 
doute  pas.  Je  n'ai  pas  mérité 
qu  elle  devine  les  fentimens  que 
j'ai  pour  elle ,  continuai  je  ;  mais 
51  viendra  peut-être  un  tems  où 
elle  né  me  jugera  plus  fur  mes 
égaremens  pafTés.  Ah  ah  !  repar^ 
tit  Branfac  ,  mais  voilà  prefque 
de  l'amour  ,  vous  eiicelieriez' 
d^s  le  larmoyant. 

Tout  ce  que  me  difoit  Bran- 
&c  ouvroit  mon  cœur  à  une  dou- 
leur nouvelle  ;  il  me  croyoit  en- 
core un  fàt^  &  quand  on  a  quit- 
té ce  défaut  honteux^  rien  n'efte 
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fi  fenrible  que  de  ne  pouvoir  le 
perfuader  aux  gens  qu'on  aime  ^ 
ôc  qu'on  a0iTie. 

Accablé  de  fes  railleries  : 
Mon  cher  Branfac ,  lui  dis-je  en- 
fin, connoiffez  mieux  le  cœur 
de  votre  ami ,  j'aime  Mademoii- 
felle  de  Prangé,  l'amour  m'a  to- 
talement ramené  à  la  nature  ; 
guéri'  de  toutes  fes  erreurs^  mon 
cœur  ne  fent  plus  que  l'amour: 
&  les  vertus  qu'il  infpire.  Je 
vous  fais  cet  aveu  fans  détour  ,, 
parce  que  j'aime  Mademoifelle 
de  Prangé  comme  elle  aimeroit 
elle-même. 

Quelque  peu. d'attention  que,* 
de  pareils  momens  pénétrent, ^ 
jjen  avois.  fait  cependant  beau? 
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touç  à  la  façon  dont  BranfaC 
m'avoit  écouté  ;  j'avois  vu  tou- 
tes les  couleurs  de  l'amour  fe 
fuccéder  alternativement  fur  fon 
vifage  pendant  que  je  lui  par- 
lois  ;  il  ne  me  répondoit  rien  y  il 
revoit,  &  il  ne  fongeoic  point  à 
me  cacher  qu'il  avoir  du  cha- 
grin. Quel  fpedacle  pour  un 
homme  amoureux  !  Je  ne  pou- 
vois  prefque  plus  douter  qu'il 
n'aimât  Mademoifelle  de  Fran- 
gé, je  n'en  doutois  du  moins 
plus  ;  je  venois  de  lui  confier  la 
paflion  dont  je  brulois  pour  elle , 
il  et  oit  apparemment  jaloux  > 
quel  ufage  alloit-il  faire  de  ma 
confidence  ?  Je  me  repréfentai 
à.   l'inftant    Mademoifelle    de 
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Prangé  înflruite  par  un  homme 
dont  le  plus  grand  intérêt  deve- 
noit  celui  de  me  perdre  auprès 
d'elle.  Je  h  voyois  perfuadée 
que  tout  mon  prétendu  amour 
n'étôit  autre  chofe  qu  un  deflfcin 
formé  de  la  plonger  dans  i'incet 
te  ;  je  la  voyois  furieufe  &  n  i- 
maginant  rien  daflez  extrême 
pour  affouvir  fa  haine  6c  fon 
mépris.  Quel  fpeâacle  encore 
une  fois ,  pour  un  homme  que 
l'amour  venoît  de  rendre  fi  peu 
capable  d'une  pareille  horreur  ! 
Mademoifelle  de  Prangé  qui 
vint  de  la  part  de  Madame  fa 
mère  nous  propofer  une  partie 
de  jeu ,  fauva  àBranfac  l'embar- 
ras de  me  répondre.  Notre  par- 


tïe  fut  toute  contre  moi;  je  per- 
dis rnon  argent ,  &  j'eus  mille 
preuves  de  rintelligence  que 
j'avois  tant  redoutée,  qui  ne  fut 
entre  Bianfac  &  Mademoifelle 
de  Prangë.  Je  tâchai  cependant 
de  cacher  ma  doukur^  elle  of- 
fenfoit  Madcmcifelle  de  Fran- 
gé; ôc  quoique  j'eufTe  trouvé 
une  douceur  extrême  à  la  lui 
faire  connoître,  je  Taimois  trop 
pour  ne  la  lui  pas  lacrifier. 

Branfac  évita  depuis  ce  mo- 
ment routes  les  occafions  de  me 
parler  ;  quoiqu  il  le  fît  fans  affec- 
tation, je  m'en  apperçus,  (  on 
eft  fi  clairvoyant  quand  on  eflr 
jaloux  )  :  &  je  formai  dès  lors  h 
deffein  de  le  traverfer. 


Je  n'avois  pas  pins  à  me  louei' 
de  Mademoifelle  de  Frangé 
que  de  lui  :  toujours  fiere,  tou- 
jours dëdaignsufe,  ellenem'é- 
couroit  jamais  que  pour  me  con- 
tredire mal-à-propos  ,  elle  ne 
me  parloit  que  pour  ni'humi- 
lier. 

Sqs  rigueurs  ne  me  rendoient 
jamais  injufte  ;  plus  elles  ^  m' é- 
toient  fenfibles  ,  plus  je  me 
fouvenois  que  je  les  avois  mé- 
ritées ,  &  plus  je  les  refpec- 
tois. 

Il  étoît  impoffible  que  tant 
de  paflîon  ne  fût  au  préjudice 
de  Madame  de  Frangé  ;  &  il 
étoit  moins  poffible  encore  que 
Madame  de  Frangé  ne  s'en  ap- 
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perçût.  Quel  œil  eft  pins  péné- 
trant que  celui  d'une  femme 
amoureufe  &  négligée  !  Les  re- 
proches qu'elle  m'en  fît  d'abord 
n  étoient  que  tendres ,  mais  leur 
inutilité  les  convertit  bientôt 
en  menaces  terribles.  Madame 
dePrangé  me  fignifia  que  fi  je 
ne  revenois  au  plutôt  à  ce  qu'el- 
le appelloitmes  devoirs,  je  ne 
remettrois  jamais  le  pied  chez 
elle.  Quelle  menace,  &  dans 
quel  abîme  de  tourmens  ne  me 
jettoit-elle  point  !  J'adorois  Ma- 
demoifelle  de  Frangé,  il  falloit 
lui  donner  tous  les  momens  du 
jour  de  nouvelles  raifons  de  me 
haïr  ou  me  réfoudre  à  ne  la  re- 
joir  jamais.  Quelle  alternative! 
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&  quelle  cruauté  de  la  part  de 
Madame  de  Prangé  !  puiiqu'el- 
le  me  croyoit  amoureux  de  fa 
fille  :  mais,  que  dis-je^  Mada- 
me de  Prangé  m'aimoit  ^  igno- 
rai-je  donc  le  caraûere  immua- 
ye  de  l'amour  5  oubliai-je  qu'il 
rend  toujours  cruel  un  cœur  qu'il 
rend  malheureux. 

Après  plufieurs  réflexions,  je 
ne  vis  rien  d'auiTi  infupportable 
que  de  perdre  pour  jamais  Ma- 
demoifelle  de  Prangé,  &  je  me 
déterminai  au  parti  qui  coutoit 
le  moins  à  mon  amour. 

Les  nouveaux  foins  que  je 
nie  faifois  la  violence  de  ren- 
dre à  Madame  de  Prangé ,  n  é- 
toient  point  defpece  à  pou- 
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voir  être  cachés  à  Mademoîfel- 

le  fa  fille  :  elle  ne  les  ignora  pas 
longrems  ;  mais  au  lieu  de  m'en 
témoigner  plus  derelTentimenr, 
je  m  apperçus  qu'elle  commen- 
çoit  à  fe  radoucir.  Son  change- 
ment me  caufa  un  plaifir  indici- 
ble, mais  un  plaifir  qu'on  fent 
bien  qui  n'étoit  point  pur.  Je  ne 
l'attribuois  qu'à  fon  chagrin, qui 
lui  faîfoit  prendre  le  parti  d*é- 
prouver  fi  par  la  douceur  on 
pourroit  m'engager  à  arrêter  la 
honte  que  je  répandois  fur  fa 
maifon  &  fur  elle. 

Perfuadé  que  la  diminution 
apparente  de  haine  qu'elle  me 
faifoit  patoître  étoit  un  tourment 
de  plus  pour  elle>.&  fe  conver- 


firoit  bientôt  en  indignation  plus 
forte,  je*ne  pus  plus  vivre  dans 
l'ignorance  où  je  la  laifTois  de 
mes  fentimens5  mais  n'ofant 
prendre  fur  moi  de  Ten  inftruire 
de  vive  voix  ,  je  pris  le  parti 
de  lui  écrire  cette  Lettre  que  je 
gliflai  dansfa  poche  à  ouvrage  à 
fon  infçu. 

«  Dois-je  refpeaer  vos  fentî- 
»  mens  jufqu  à  en  devenir  tota- 
»  lementlavi£time?  Vous  êtes  , 
3>  fans  doute ,  trop  équitable 
w  pour  m'impofer  une  loi  auflî 
ordure;  permettez -moi  donc, 
»  Mademoifelle  de  vous  deman- 
»  der  juffice  de  vos  rigueurs  ; 
5»  je  prens  ma  hardieife  dans 
w  mon  innocence  ;  vous  ne  m  a- 

vez 


à*  -vez  laifle  que  cette  reflburce 
3'  contre  les  maux  que  vous  me 
w  feites  fouffrir,  ils  font  extrê- 
»  mes  ^  &  vous  en  auriez  pitié 
»  vous-même  fi  vous  les  con- 
avnoiffiezbien  .  .  .•  Je  me  fuis 
»»  fait  aimer  de  Madame  votre 
3>  mère,  voilà  ce  qui  me  rend 
^'  l'objet  de  votre  haine:  eft-ce 
»>  un  crime  de  fe  faire  aimer-? 
»  Vous  feriez  la  perfonne  du 
«monde  la  moins  innocente  lî 
w  cela  etoit.  Madame  de  Pran- 
''  gé  s'efl  livrée  à  fes  fentimens, 
3^je  m'y  fuis  livré  aufli  ;  il  lui  en 
»  a  coûté  la  confidération  que 
"Ion  avoit  pour  elle;  doit- on 
»  facrifier  aux  méchans  les  plus 
»  doux  plaifirs  de  la  vie  ?  ôc  par- 
ILParîie.  G 


w  ce  qu'ils  ont  l'injufticc  de  vous 
a»  trouver  niéprifable_,  faut- il 
w  pour  cela  ceffer  de  fe  rendre 
a>  heureux  f  Ce  que  je  dis-là  n  eft 
û>  que  pour  juftifier  Madame 
w  votre  mère  :  car  je  fçais  que 
ft  dans  le  commerce  que  nous 
»'  avons  enfemble ,  il  n'y  a  qu'el- 
»  le  que  vous  acculiez  d'aimer; 
«•vous  ne  me  faites  point  l'hon- 
w  neur  de  me  croire  fenfiblé , 
3>  TOUS  me  méprifez  trop.  N'en 
»  doutez  point,  Mademoifelle  , 
93  on  m'a  peint  a  vosyeux  comme 
»  un  impofteur  dont  le  plus  doux 
3>  plaifir  eft  de  déshonorer  fes 
a>  dupes;  vous  me  croyez  tel 
»^  qu  on  m'a  peint ,  c'eft-à-dire , 
î>  que  je  fuis  actuellement  dans 


^  votre  cfprit  ce  qu'il  y  a  dans 
^  le  monde  de  plus  dangereux , 
t*  6c  de  plus  déteftable  ..... 
w  Je  Tavouerai,  (  hé^  pourquoi  < 
»  difconviendroisje  de  ce  qui 
••fait  aujourd'hui  nr:a  gloire?) 
»  L'opinion  que  vous  avez  de 
iw  moi  n'a  pas  toujours  été  injuf- 
V  te:  j'ai  été  faux,  fat,  &  mé- 
i(i  chant  autant  quon  le  peut 
»  être  ;  tîiais  que  de  réparations 
»  n'ai- je  point  fait  à  l'amour  &  à 
»  la  raifon  !  je  n  auxois  qu'un  mot 
»  à  vous  dire  pour  vous  en  cqn- 
»  vaincre  ;  mais  ,...,.  quel 
«»  nouveau  crime  allois-je  com- 
»  mettre?  Je  finis  une  Lettre 
»  trop  longue.  N-e  me  haïflez 
••  plus ,  Mademoifeîle ,  ne  me 
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>  méprifez  plus ,  je  ne  fuîs  pIiH' 
«»  coupable;  &  quand  même  je 
M  leferois  encore,  vous  n'auriez 
35  pas  befoin  de  ces  fentimens 
»  pour  me  punir,  j'en  connois 
«  de  bien  plus  propres  à  vous 


35  venger. 


Mademoifelle  de  Prangé  me 
fit  connoître  qu  elle  avoit  lu  ma 
Lettre ,  par  une  attention  extrêr 
me  à  éviter  de  fe  trouver  feule 
avec  moi,  &  par  quelques  pro- 
cédés qui  me  parurent  obligeansî 
je.compris  qu'elle  avoit  été  un 
peu  fenfible  au  foin  que  j'avois 
pris  de  me  juftiiîer,  ôc  quelle 
vouloit  que  je  ne  l'ignoraffe  pas 
tout-à-falt. 

Les  chofes  refterent  quinze 


jours  dans  le  même  état.  Bran-- 
fac  toujours  froid  avec  moi  y 
toujours  affidu  auprès  d'elle  r 
Mademoîfelle  de  Prangé  tou- 
jours complaifante  pour  lui,' 
toujours  froidement  polie  pour 
moi;  Madame  de  Prangé  tou- 
jours amoureufe  &  jaloufe  ;  ffioi 
toujours  trifte,  jaloux,  dévoré 
d'amour  &  de  douleur. 

L'égalité  de  la  conduite  de- 
Mademoîfelle  de  Prangé  m'en- 
hardit enfin  j  j'ofailui  apprendre 
un  peu  plus  clairement ,  que  je- 
n-'avois  fair,  la  paflîon  dont 'je 
bruRis  pour  elle.  Je  .lui  écrivis^ 
cette  féconde  Lettre. 

«  Puis -je  me  flater  qu'enfin^ 
»  vous  êtes  moins  irritée  contre: 
G  iij 
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i>  moî  ?  il  me  paroît  que  vous 

3'  me  montrez  moins  de  haine; 

w  les  apparences  me  féduifent 

»  peut-être,  je  me  féduis  peut- 

*'  être  moi-même  ;  mais  a-t-on 

o>  la  force  de  diiiinguer  la  vérité 

»'  derillufion,  quand  de  l'une: 

^^  ou  de  l'autre  dépend  ce  qu'on 

j*  craint,  ou  ce  quon  fouhaite 

:>'  le  plus  ?  Je  n'abufe  point  des 

»  expredîons  ,   Mademoifeire  y 

^>  V05   vertus  &   vos  charmes 

»  doivent  vous  en  affurer.  Vo- 

M  tre  eflime  eft  devenue  nécef- 

w  faire  à  mon  bonheur;  le  dé- 

>>  fir  que  j'ai  de  l'obtenir  ém  li 

^'  vif>  qu'il  me  donne  Tefpoir^ 

M  de  la  mériter.  Ne  vous  offen- 

;>>  fez  plus  des  foins  que  je  rena 


»  à  Madame  votre  merC ,  vous 
y>  m'apprenez  qu'elle  n'a  plus  de 
«  droit  que  fur  ma  rcconnoiffan- 
«  ce;  vous  faites  plus ,  vous  me 
•>^  faites  fentir  tous  les  jours  que 
»'>  je  deviens  ingrat  tout  à- fait,.. 
«"  tranquillifez-vous  donc,  Ma- 
3'  demoifelle  ^  ayez  de  la  con- 
^  fiance  en  moi ,  je  dois  beau- 
»  coup  à  Madame  de  Frangé; 
»  mais  fes  droits    difparoifTent 
•»  dès  qu'il  vous  courent  fi  cher.. 
••  Je  voudroîs  ne  l'avoir  connue 
»>  que  du  moment  que  j'ai  com^ 
^  mencé  à  vous  connoître,  vous 
»  auriez  vu  fi  j'étois  fait  pour 
«  vous  facrifier  à  elle.  « 

Je  tardai  peu  à  fentir  que  j'a- 
vo:s  fait  une  fotife  en  écrîvanc 
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cette  Lettre.  Qu'ai-je  fait ,  m'é- 
Griai-Je  ?  je  viens  de  me  livrer 
à  mon  plus  dangereux  ennemi , 
Mademoifelle  de  Prangé  tra- 
vaille peut-être  a£luellement  à 
me  perdre  auprès  de  fa  mère, 
elle  lui  lit  ma  Lettre;  &  trop 
irritée  pour  n'être  pas  cruelle  , 
elle  ajoute  peut-être  à  la  noir- 
ceur de  mon  procédé  tout  ce 
qui  peut  le  rendre  encore  plus 
odieux. 

Ce  n'étoit  pas  cette  penféè 
qui  m'occupoit  le  plus:  l'amour 
m'avoit  rendu  honnête  homme, 
je  me  repréfentois  Madame  dé 
Prangé  ma  Lettre  à  la  main,  & 
livrée  au  plus  affreux  défefpoir  : 
Que m'a-t-elle  fait ,  me  dis-jc>. 


pour  devenir  lobj  et  de  tant  d'in- 
humanité ?  elle  m'adore  ;  j'ajou- 
te la  perfidie  à  la  duplicité,  je- 
l'ai  deshonorée,  je  l'ai  toujours 
trompée ,  je  la  défefpere  à  pré- 
fent,  &  j'ofe  me  croire  honnê- 
te homme  iah  !-  je  fuis  un  mon^ 
flre. 

La  délicateffe  la  mieux  éta- 
blie dure  peu,  quand  elle  agit: 
aux  dépens  de  l'amour.  Je  n'eus 
pas  plutôt  revu  Made^noifelle 
de  Prangé  que  je  ne  fentis  plus; 
que  ma  pafflon. 

Je  cherchai  avidement  mom 
fort  dans  fes  yeux ,  j'y  vis  qu'elle* 
éîoit  contente  de  moi;  &  ,  ce: 
qui  me  fit  fentir  un  plaifir  biem 
plus  doux,  j'y  vis  qu'elle  voulcib 


me  le  cacher.  Elle  f^çalt  doncf: 
que  jelaime,  m'écriai-je  inté- 
rieurement ,   elle  ae*  m'en  fait 
donc  point  un  crime  :   Ciel  !' 
quand  s'en  fera-t-eile  un  plaiiir? 
Tout  le  monde  s' étant  mis  aUi 
jeu,  excepté  Mademoireile  dc' 
Frangé  &  moi,  je  m'approchai 
d'elle ,  elle  touchoit  du  clavecin 
dans  un  coin  de  l'appartement  ::    j 
Que  vos  accords  font  touchans^   * 
lui  dis-jQ!  ils  ne  peuvent  être: 
furpaflfés  que  par  ceux  .  •  ..  •  . 
Je  m'arrêtai  à  ce  motque  je  pro- 
nonçai même  en  tremblant;  Vo- 
tre phrafe  finit  -  elle  là ,  me  de-- 
manda  alFezféchement  Made- 
moifelle  dé  Frangé  ?  Non ,  lui 
dis-jey hé,  pouvez-  vous  me  le 


demander  ?  Je  ne  vois  pas  q^a'll 
y  aît-là  rien  dô  bien  furprenant, 
continua-t-eile  ,  à  moins  que 
vous  ne  me  foupçonniez  d'en 
eonnoître  d'autres  que  ceux  que 
vous  venez  aentendre.  Je  vis 
qu'il  falloir  changer  de  ton,  ôc 
Je  n'ofiii  rifquer  de  lui  déplace  ; 
Il  en  eft  cependant  que  vous 
pourriez  eonnoître  mieux  que 
perfonne ,  eontinuai-je  :  ceux,^ 
par  exemple,  de  deux  cœurs  qui 
jouiffent  de  tous  les  charmes  de 
Famour  heureux  ;  vous  êtes  fai-- 
te  pour  les  infpirer,  pourquoi 
voulez  -  vous  le^  ignorer  tou-- 
jours?  Parce  que  je  m'y  livre-* 
rois  peut-être  trop,  me  rëpcn^ 
dit-elle: Vous  vous  y  livreriez- 
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trop,  repns-je,  je  le  veux  €roî*- 
re:  hé!  quand  cela  feroit,  quel, 
danger  y  verriez  -  vous  pour 
vous  ?  Celui  d'être  moins  ten- 
drement aimée  que  je  naimer- 
r£>is.  J'allois  me  précipiter  à  fes 
genoux^,  mais  je  vis  fes  yeux 
voler j  pourainfîdire,  à  la  porte 
de  l'appartement,  &  s'y  fixer 
fur  Branfac  qui  arrivoit.  Jefen- 
tis  à  l'inftant  le  poifpn.  le  plus 
froid;  couler;  rapidement  dans 
mes  V€in€;s-j  '  &  j'eus  à  peine 
lâforc§  de  Ipi  répondre  ,,  que 
quand  on  ^ voit  autant  d^  char- 
mes qu'elle:,  pn  jfe  ckvoit  plus 
de  confiance  dans  les  hommes 
gu'elle  n'en  avoit. 

Je  m'affis  à  coî:4  .  de  Mada^ 
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moîfelle  de  Prangé  ,  Branfacr 
s'approcha  d'elle,  ks  premiers^ 
regards  la  firent  rougir  ;  ils  fe; 
regardèrent  quelques  tems  fans 
fe  rien  dire;  Mademoifelle  de? 
Prangé   baiffa  enfin  les  yeux^. 
pâlit,  &  Branfac  lui  dit  quel- 
ques mots  à  loreille  qui  la  fi- 
rent plus  pâlir  encore.  Je  fus- 
prêt  à  dire  à  Branfac  que  fon 
procfdé  me  déplaifoit ,  mais  je; 
refpedois    trop    Mademoifelle 
de  Prangé,  pour  choquer' der-- 
vant  elle  un.  homma  quelle  aif 
moit,  -i.  ;   :  :'-i:'fî  ^î)  ;  '/it 

Mademoifelle:,  de  Ptangé  al* 
loit  lui  répondre  ;  mais  une  fem* 
me  Tappella  pour. le  confulter 
fur.fon  jeu.  Refté  feulavec  elle^;, 
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je  lui  dis  que  je  m'étois  apperçU 
que  Branfac  lui  avoit  fait  de  la 
peine  ^  &  que  je  ferois  bien* 
liirpris  fi  ,  belle  &  refpe£table 
comme  elle  étoit,  elle  avoit  la 
bonté  de  le  lui  pardonner  :  Il  n'a 
p^s  befoin  de  pardon,  me  ré- 
pondit-elle fans  me  regarder,; 
jfon  excufc  eft  dans  mon  cœur.v 
Id  eft  bienheureux  5  repris -je 
froidement ,  mais  il  n  en  en  pas 
moins  coupable  ;  il  n'y  a  point 
d'excufe  pour  un  homme  qu-i^ 
vous  fait  de  la  peine,  eût  il  au- 
tant de  raifons  defe  plaindre  de: 
vous  que  Branfac  en  a  peu*:  Je^ 
vous  eiîtens  ,  continua-t-elle  y 
vous  croyez  que  je  l'aime;  J^ 
Ifous  demaïKie  bien  pardon  ,re^ 


pns-Je ,  j'ai  cru  de  la  façon  dont 
vous  venez  de  me  parler,  que 
c  croit  G£  que  vous  aviez  voulifc 
me  dire. 

Branfac  qui  s'approcha  dé: 
nous  -,  ne  lui  donna  pas  le  tems» 
de  me  repondre  ;  j'eus  befoin  de 
me  contraindre  beaucoup  pour 
dévorer  un  regard  infolem  qu'il 
jetta  fur  moi  ;  &  je  les  laifîaii 
feuls  de  peur  de  m  oublier. 

J'allai  me  placer  vis-à-vis 
d'eux  à  côté  de   Madame  de: 
Frangé.  Leur  convcrfarion  s'a- 
nima bientôt  ,  je  vis  Made-^ 
moifelle  de  Frangé  porter  fon 
mouchoir  fur  fes  yeux.  Lamour,^ 
la  jaloufie ,  la  pitié ,  l'indignation', 
gorterent  à  l'inflant  dans  mom: 


eœut  toutes  les  fureurs  de  la^ 
mourôc  delà  haine:  Quoi,  me 
dis-je,  elle  l'adore  ,&  il  lui  fait 
verfer  des  larmes  ;  il  eft  le  plus 
heureux  des  hommes,  &  il  la 
rend  malheureufe?  ah!  je  dois 
la  venger  puifqu'elle  m'a  appris 
à  cefTcr  d'être  injufte  .... 

Je  me  levois  pour  les  rejoin* 
dre  ;  Branfac  me  prévint^  je  vis 
qu'il  alloit  fortir,  je  paffai  dans 
l'antichambre  ôc  l'ayant  tiré  à 
l'écart,  je  lui  dis  que  la  paiïîoiî 
dont  je  brulois  pour  Mademoi- 
felle  de  Prangé  ôc  la  façon  dure' 
dont  il  la  traitoit  depuis  quel- 
que tems,  m'ayant  rendu  la  vie 
odieufe,  j'étois  réfoluàme  cou- 
per la  gorge  aveelui.. 
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Branfac  étoit  l'homme  dii 
monde  qui  manioit  le  mieux 
une  épée ,  &  plufieurs  affaires  ,- 
où  il  avoit  toujours  tué  fori  ad- 
verfaire,  l'avoient  rendu  redou- 
table. L'avantage  qu'il  ne  douta 
point  qu'il  au roit  fut  moi  dans 
le  duel  que  je  lui  propofois ,  re- 
nouvelia  l'amitic'  qu'il  avoit  eue 
pour  moi  autrefois  ;  &  aprè^ 
avoirunpeu  réfléchi^  il  me  ré- 
pondit  que  l'amitié  &l'honneui: 
ne  lui  permettoient  point  de  fé 
prêter  à  ma-fantaifie,  quil  ofoit 
me  le  dire  fans  détour,  parce 
qu'il  croyoit  fa  réputation  à Ta- 
bri  d'une  interprétation  inju^ 
rieufe  ;  mais  que  cependant  fi,. 
aprè^  m'être  mieux  confulté,  je. 
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perfiftoîs  dans  ma  réfolutîon ,  iï 
ne  s'y  oppoferbit  plus.  Je  lui 
répondis  que  je  haïfTois  trop  la 
TÎe  pour  être  effrayé  de  la  fupé-- 
riorité  qu'il  avoir  fur  moi,  & 
que  nous  nous  battrions  le  leiï'^ 
demain  aux  Champs  Elyfées  au 
commencement  delà  nuit/ 

J  allois  rejoindre  la  Compa-- 
gnie  ;  quel  nouveau  fpeûacle 
s  offrit  à  mes  regards  !  Je  vis  Ma- 
demoifelle  de  Prangé  les  yeux 
égarés,  voler  après  Branfac, 
Tarrêter  avec  force  y  &  l'entraî» 
ner  dans  fon  appartement. 

On  n'exprime  point  tout  ce  que 
je  fentis  ;  je  demeurai  immo- 
bile, glacé,  anéanti;  je  tombai 
dans  un  fauteuil  ôc  je  m'y  ferois 
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fans  doute  évanoui,  fans  Bran- 
fac  que  j'eaiendis  crier  au  fe- 
€ours» 

On  devine  prefque  toujonrs 
fes  malheurs  ;  un  preffentîment 
fubit  de  ce  qui  venoit  d'arriver^ 
me  rendit  toutes  mes  forces  ;; 
je  courus  dans  l'appartement 
de  Mademoifelle  de  Frangé  v 
Dieux  y  que  devins-je  ?  Je  vis 
Mademoifelle  de  Frangé  évai- 
nouie  fur  un  lit  de  repos,  ôc 
Branfac  à  fes  genoux  Tépée  nue 
à  la  main  ;  Ah  !  malheureux  y 
m'écriai-je  en  fondant  fur  lui  y 
défens-tpi  ,  ou  je  t'immole  à 
Ihorreur  que  tu  m'infpires  ; 
Branfac  Te  mit  en  défenfe ,  &  le 
premier  coup  qu'il  me  porta,, 
meperça  d'ouire  en  outrei*. 
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Je  me  trouvois  à  côté  de  Ma** 
demoifelle  de  Prangé^  je  tombai' 
fur  elle  ^  ôc  oubliant  tout  à  la  fois' 
&  ce  que  je  fouffrois  ,  &  le 
danger  ou  j-étois  ,  je  ne  m'oc- 
cupai pendant  quelques  minutes 
que  de  Tëtat  où  je  la  voyois. 

Branfac  qui  m'a  voit  cru  mQrt;,f 
s'étoit  fauve  fur  le  champ.  J'au- 
rois  perdu  tout  mon  fang,  fi  ua 
laquais  qui  lavoit  vu  fortir lé- 
pée  encore,  à  la  main ,  n'étoit 
accouru.  Jignore  tout  ce  qui fe 
paffa  pendant  une  heure  autour 
de  moi.  Javois  perdu  la  con- 
noiiTance  avant  qu'on  eût  eu  le 
tems  de  me  donner  du  ftcours.. 
Je  me  trouvai  en  rouvrant  les 
jeux  dans  le  lit  de  Mademoir 


feUe  de  Prangé ,  la  mère  &  la 
fille  au  chevet  de  mon  lit,  &^^ 
deux  Chirurgiens  qui  fe  pr^p 
paroientà  mettre  un  fécond  ap- 
pareil à  ma  plaie  :  Pourquoi  tous 
ces  foins,  dis-je,  en  foupirant, 
à  ces  Meffieurs ,  &  quelle  en 
peut  être  l'utilité  ?  Vous  voulez 
me  ramener  à  la  vie,  ah  !  je  ne 
défire  qye  de  la  perdre  ;  je  re- 
nonce au  jour  qui  me  luit,  il 
-n'eft  pas  fait  pour  les  malheureux 
comme  moi. 

Mille  chofes  pafîîcnnées  que 
me  dit  Madame  de  Prangé ,  me 
fit  confentir  à  recevoir  les  fe- 
cours  qui  m'étoient  néceifaires  ; 
après  avoir  long-tems  examiné 
nja  plaie,  les  Chirurgiens  dé-^ 


clareretit  qu  cUc.  r.  ^s  dé- 

cidée mortelle. 
^S|^'  Je  pafle  fur  les  huit  premiers 
jours  de  mon  malheur,  je  fus 
hors  de  danger  le  neuvième. 
Madame  de  Prangé  ne  m'avoic 
quitté  ni  le  jour  ni  la  nuit  5  dès 
que  les  Chirurgiens  lui  eurent 
affuré-que  j'ëtois  bien ,  elle  m'a- 
mena fa  fille.  Reftcjs  feules 
dans  mon  appartement,  elles 
s^afiirent  à  côté  de  mon  lit,  ôc 
Madame  de  Prangé  prenant  la 
parole  :  Enfin,  me  dit-elle,  vous 
voilà  hors  de  danger  ;  que  de 
vœux  ne  nVa  point  coûté  votre 
rétabliflement  !  Elle  alloit  con- 
tinuer, mais  je  1  interrompis  : 
Mon  rétabliflement,  lui  dis-je  ? 


ah  !  Madame ,  mes  ma'-jf.  ne  Ycm 
font  pas  comius;  vous  ignor( 
qu'il  en  eft  de  fî  affreux  ^  our 
moi,  que  plus  je  vis,  plus  vos 
vœux  deviennent  inutiles  ;  je 
n  ai  plus  de  prétentions  à  la  vie^ 
je  fuis  trop  malheureux  pour 
fouhaiter  de  vivre ,  &  trop  cri- 
minel pour  Tofer.  J'aime  Made- 
moifelle  votre  fille ,  je  i^en  fe- 
rois  point  l'aveu  devant  elle ,  fi 
fes  rigueurs  ne  m'avoient  appris 
qu'elle  ne  l'ignore  point  ;  je 
meurs  pour  elle  &  par  elle,  je 
ne  regret e  plus  la  vie  que  par- 
ce que  je  crains  qu'elle  ne  fe  re- 
proche un  jour  ma  mort.  .  .  •  • 
Non,  vous  ne  mourrez  point, 
me  dit  alors  cette  fille  adorable 


«n  collant  fa  bouche  far  ma 
main;  connoiflez  mieux  .mon 
cœur ....  Quoi  !  m'écriai-je , 
}C  ne  vous  ferois  plus  odieux  ? 
vous  m'aimeriez  .  .  ...  ?  Je 
vous  adore,  reprit- elle  vive- 
ment. N'achevez  pas ,  repris-je 
en  m'afFoibliflant,  je  fens  •.. .  . 
que  je  ne  peux  fuffire  ....  A 
ces  motâ,  Je  perdis  entièrement 
la  voix  &  je  ne  pus  exprimer 
mon  bonheur  que  par  mon  fai- 
ûdement. 

Après  mille  témoignages  ref- 
pe£lifs  d'amour  &  de  joie  ,  la 
mère  &  la  fille  m'expliquèrent 
en  dctail  l'énigme  de  mon  bon- 
heur, j'appris  que  Branfac  avoir 
aimé  Madenioifelle  de  Prangc 
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aès  le  premier  inftant  de  leur 
Gonnoiflance  ,  qu'il  n'en  avoit 
jamais  pu  obtenir  que  de  Tami- 
tié;  &  que  la  confidence  que 
je  lui  avois  faite  de  lamour  dont 
je  brulois  pour  elie,rayant  ren- 
du jaloux  &  attentif  à  fes  dé- 
marches ,  il  s'étoit  apperçu  qu  et 
le  ne  me  haïflbit  point.  Devenu 
jaloux  autant  que  clairvoyant , 
continua  Mademoifellede  Fran- 
gé ,  il  me  dit  un  jour ,  qu'il 
voyoit  que  je  vous  aimoîs,  qu'il 
en  étoit  au  défefpoir  ;  &  que  , 
puifquc  fon  fort  étoit  jette,  fi  je 
ne  m'occupois  pas  du  moins 
conftamment  à  lui  en  adoucir 
riiorreur  par  une  afFedation 
d'indifférence  pour  vous,  il  vous 
IL  Partie.  H 


(i/o) 
arracherolt  la  vie.  La  vertu  qui 
ne  me  permettoit  pas  d'aimer 
un  homme  que  je  ne  pouvois 
plus  douter  qui  n'eût  eu  les  fa- 
veurs de  ma  mère,  jointe  à  l'a- 
mitié que  j'avois  pour  Maman  ^ 
&  au  danger  où  je  vous  auroîs 
expofé  fi  je  m'étois  moins  obr 
fervée  ,  me  firent  prendre  le  par- 
ti de  vous  traiter  comme  j'ai  tou- 
jours  fait.  Branfac  vous  ayant 
trouvé  tête-à-tête  avec  moi  le 
jour  que  vous  vous  battîtes,  il 
recommença  fes  reproches  ôc 
fes  menaces  ;  mes  réponfes  que 
l'amour  ôc  le  dépit  ne  me  laifle- 
rent  pas  la  force  de  rendre  con- 
foiantes  _,  ayant  mis  le  comble 
à  fa  douleur,  il  me  jura  qu'il 


Uii)  ^ 

t^cn  vengeroit  bientôt  autant  à 
yos  dépens  qu'aux  miens  ;  vous 
vîtes  mes  yeux  mouillés  de  lar- 
mes^ elles  étoient  toutes  pour 
vous.  Branfac  forti^,  je  vous 
àvoîs  vu  fortir  avant  lui,  je  ne 
doutai  point  que  s*il  vous  ren- 
controit ,  il  ne  vous  fît  mettre 
l'épée  à  la  main;  je  le  fuivis  bien- 
tôt après  ,  vous  fûtes  témoin 
de  l'état  où  j'étois.  Je  l'entraînai 
dans  mon  appartement,  &  il 
m'apprit  que  vous  deviez  vous 
battre  le  lendemain.  Je  n'oubliai 
rien  pour  l'en  détourner;  mais 
mes  inûances  qu'il  vit  bien  qui 
n'avoient  que  vous  pour  objet, 
l'ayant  rendu  furieux,  il  tira  l'épée 
pour  fe  la  plonger  dans  le  fein. 
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iVoilà  ce  qui  fut  caufe  de  mo!» 
évanouifTement.  Rendue  à  la 
yie  parles  foins  de  Maman  ^  mes 
premiers  regards ,  conduits  fans 
doute  painlamour,  tombèrent 
fur  vous.  Jugez  de  ma  douleur  j, 
en  vous  voyant  étendu  fur  mon 
Ht ,  couvert  de  votre  propre 
fang,fans  connoifTance,  ôcpref- 
que  fans  vie.  Je  réfolus  -de  ne 
vous  point  furvivre ,  j'allai  cher- 
cher du  poifon  que  je  fçavois 
que  mon  Père  tenoit  caché  dans^ 
une  des  armoires  de  fon  cabi- 
net 5  &  l'ayant  préparé  dans  uit 
gobelet ,  je  fis  dire  à  ma  fviere 
que  j'avois  à  lui  parler.  Elle  vint 
fur  le  champ,  jetenois  le  gobe- 
let à  la  main  :  N'approchez  pas  y 
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îuî dîs-Je  en lappercevant^vous 

me  perdriez  fans  reffource  ;  le 
Marquis  eft  mort,  je  l'adore,  & 
il  meurt  pour  moi ,  je  vais  le 
fuivre  dans  le  tombeau.  A  ces 
mots,  j'avalai  l'eau  empoifon- 
née  que  je  tenois,  Maman  s'é- 
lança fur  moi  ,  mais  il  n'étoit 
plus  tems.  Confolez-vous  ,  lui 
dis-je  en  lui  tendant  la  main  , 
ma  mort  ne  doit  pojnt  être  un 
malheur  pour  vou^  ,  puifque 
j'aurois  vécu  malheureufe.  Ma- 
man ne  me  répondit  rien,  elle 
appella  du  fecours,  &  les  Chi- 
rurgiens m'ayant  donné  un  vo- 
mitif, ils  afiurerent  fur  ce  que 
je  rendis  ,  que  le-  poifon  que 
j'avois  pris  n  avoit  nulle  force  9 
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&  ne  pouvoir  me  faire  aucuit 
mal.  Ils  avoient  raifon ,  je  me 
trouvai  affez  bien  une  demi- 
heure  après,  pour  pouvoir  mo 
faire  tranfporter  au  cheyet  de 
votre  lit ,  vous  m'y  vîtes  ;  [mais 
je  connus  à  Tair  dont  vous  me 
regardâtes  deux  fois  que  vous 
étiez  bien  éloigné  de  preflen- 
tir  les  confolations  que    vous 
pouviez  tirer  de  mon  état.  Je 
ne  finirois  point,  fi  je  vous  ren- 
dois  toutes  les  converfatîons  que 
j'ai  eues  depuis  avec  Maman  ^ 
vous    n'êtes  pas   encore  affez 
bien  pour  fupporter  des  détails 
fi  longs  &  fi  intéreffans  ;  je  me 
bornerai  à  vous  dire  que  Ma- 
man m'a  cédé  l'ufage  des  dxoïts 


quelle  avok  fur  votre  cœur> 
&  que  fans  vous  en  aimer  moins  > 
elle  coiifent  que  nous  nous  ai- 
mions. 

Ah  !  Madame,  lui  dis-Je^  en 
baifant  mille  fois  fa  main,  quel 
eft  Texcès  de  votre  générofité,' 
&  comment  m'acquitter  jamais 
envers  vous  f  Mon  amour,  me 
répondit- elle,  fera  ma  confola- 
tion^  &  votre  bonheur  mare-* 
compenfè. 

Je  finis.  Malgré  les  préjugés 
de  l'éducation  je  parvins  dans 
la  fuite  à  perfuader  à  Madame 
&  à  Mademoifelle  de  Frangé, 
que  la  Loi  véritable  du  Ciel  ne 
lui  défendoit  point  de  m'épou- 
fer,  parce  que  le  Ciel  ne  pou:^ 


volt  avoir  fait  une  feule  Loi  qui 
put  rendre  un  honnête  homme 
malheureux,  &  que  celle  qui 
défeBtdoit  à  une  fille  d'époufer 
l'amant  de  fa  Mère ,  me  rendroit 
tel  toute  ma  vie.  Je  n'ai  garde 
de  vouloir  établir  cette  morale^ 
je  fuis  trop  ignorant,  &  trop 
fournis  aux  Myfteres  de  TEgli- 
fe  pour  m'ingérer  de  les  fron- 
der; je  dis  feulement  que  je 
m'en  fervis  pour  mettre  la  con- 
fcience  de  Mademoifelle  de 
Frangé  à  fon  aife. 

M^  de  Prangé  nous  ayant  fait 
l'amitié  de  mourir  vers  la  fin  de 
jma  convalefcence ,  j'époufai  fé^ 
crettement   fa  fille  huit   jours- 
après  ôc  nous  partîmes  le  même 


(i77) 
jour>  Madame  de  Pr ange ,  iha 

femme  &  moi,  pour  mes  terres  , 
où  depuis  deux  ans  que  j'y  fuis 
retiré,  iamour,  Teftime  &  la 
reconnoifTance  me  rendent  cha- 
que infta»t  plus  fenfible,  plus 
honnête  homme  ôc^plus  heur 
reux^ 

Fin  de  la  féconde  ^dernière  Partit^ 
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